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	Pour Caroline et Mélanie


 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	Faire passer des moments agréables à ses semblables, ce n’est pas rien ça !

	Cela a même une certaine importance.

	Georges Brassens


 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	Enfant, j’ai cru longtemps, très longtemps, que l’on n’était pas là pour rigoler ! Puis, un jour, j’ai découvert que des adultes trouvaient que rire était important ! Cela a changé ma vie !

	Peut-être qu’un jour, un passage de ce livre fera sourire quelqu’un qui est dans un grand chagrin.

	Ce serait ma plus belle récompense pour toutes ces heures passées à écrire !


 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	Ce livre est la suite de 

	« Avec les compliments de mon oncle Michel »

	 

	Tout sera beaucoup plus clair si vous le lisez d’abord !

	 

	Et si malgré cette recommandation, vous persistez sans en tenir compte, ne vous étonnez pas qu’en cas d’incompréhension totale, vous entendiez une petite voix qui vous susurre « C’est bien fait ! Je t’avais prévenu ! »


 

	 

	 

	 

	 

	Les personnages de la première aventure

	 

	 

	 

	Michel : Ancien légionnaire. Brisé par la disparition inexpliquée de Nadine, l’amour de sa vie, il a choisi un manoir très ancien pour y poser son mal de vivre. « Camerone ». À son décès, sa sœur Cécile et sa nièce Sophie en sont devenues propriétaires.  

	 

	Cécile : Retraitée. Adore la course à pied. Propriétaire du manoir avec Sophie. En couple avec Bertrand.

	 

	Sophie : Caporale pompière. Propriétaire du manoir avec Cécile. En couple avec Virginie. Mais plus de six cents kilomètres les séparent.

	 

	Virginie : Libraire à Kolgoff (village le plus proche de Camerone) en couple avec Sophie. Mais plus de six cents kilomètres les séparent. Fut une grande amie de Michel.

	 

	Bertrand : Clerc de notaire dans le bureau de Marcel. Passionné d’échecs et de sens de l’humour douteux. En couple avec Cécile. Fut un grand ami de Michel.

	 

	Marcel : Notaire. S’est occupé de la succession de Michel. A été en couple avec Félicita, mais a mis fin à leur histoire, vu ses opinions racistes et xénophobes.

	 

	 

	Félicita : Ex-épouse d’ambassadeur. A été en couple avec Marcel. Il est parti, vu ses opinions racistes et xénophobes.

	 

	Léonard : Conseiller financier. Fils de Cécile. Donc cousin de Sophie. Époux de Berthe. C’est sans doute lui que l’aventure a le plus transformé.

	

	Yolande : Duchesse. Très vieille dame en pleine forme et très riche. Possède un château à Kolgoff où elle ne va pas souvent. Léonard est son conseiller financier. Habite avec sa sœur Louise-Marie et sa cuisinière Jeanne.

	 

	Louise-Marie : Princesse. Encore plus vieille dame en pleine forme et très riche. Adore raconter des horreurs. Habite avec sa sœur Yolande et Jeanne.

	 

	Jeanne : À la base, cuisinière chez Yolande. Très vieille dame en pleine forme. Est devenue une amie de la duchesse et de la princesse dans l’aventure précédente. Vit avec elles deux. A souvent besoin d’un peu de temps pour être comprise vu ses difficultés d’élocution.

	 

	Jean : Curé de Kolgoff. Mais curé fort peu classique. Surveillé de très près par son évêque très méfiant. Fut un ami intime de Michel.

	 

	Nadine : Ancienne prostituée. En couple avec Michel. Un jour, elle s’est volatilisée et n’a plus jamais donné de nouvelles.  

	 

	Morian : Officier pompier. Supérieur de Sophie. Déplore tout à fait que le métier ne soit pas exclusivement masculin.

	 

	Georges : Sapeur-pompier. Travaille souvent dans l’équipe de Sophie. Adore sa cheffe et Alain.

	 

	Alain : Sapeur-pompier. Travaille souvent dans l’équipe de Sophie. Adore sa cheffe et Georges.

	 

	Laurent : Critique de cinéma. Ancien copain de Sophie. Elle l’a quitté pour Virginie.

	 

	Poumon : Chat. Gardien du manoir. Personne ne sait d’où il vient ni comment il se nourrit. Et il est vivement recommandé de ne pas lui bloquer sa trappe. Copain de Rate.

	 

	Rate : Chien. Est apparu au beau milieu de l’aventure précédente. Sans que personne ne sache non plus d’où il venait. Comme son copain Poumon, il ne coûte pas cher en croquettes.

	 


 

	 

	 

	 

	 

	Deux arrivées et plein de questions

	 

	 

	 

	Poumon et son copain chien quittèrent la confusion qui s’annonçait générale pour aller faire un tour dans les bruyères. De toute façon, tous les deux savaient déjà très bien qui étaient les nouvelles arrivantes.

	
	
— On va bien rigoler, fit Poumon en s’étirant.


	
— Bien d’accord avec toi, lui répondit le chien.


	
— Tant que j’y pense, on devrait suggérer à ces braves gens de te donner un nom.


	
— Je m’appelais Lucas dans ma dernière vie.


	
— Que penserais-tu de « Rate » pour cette vie canine ?


	
— Rate ?? Mais pourquoi « Rate » ? C’est dégoûtant ! La femme du rat ?? Mais pourquoi ??


	
— Mais non ! L’organe ! Moi Poumon ! Toi Rate ! Moi, l’air ! Toi, le sang ! Ce serait chouette, non ? Les aventures de Rate et Poumon à Camerone. Pour info, moi, avant, je m’appelais Sandra, mais il y a très longtemps que je suis un chat.


	
— Eh bien ! C’est d’accord ! Va pour Rate !




	Les deux animaux continuèrent leur promenade. Il n’y avait personne pour remarquer que, sur le sable mou, leurs pattes laissaient des empreintes de pied humain.

	Au manoir, ce fut le père Mariel qui prit son courage à deux mains et qui ouvrit bravement la porte.

	Marcel reconnut instantanément Félicita.

	Il fit « be… be… be… » puis « mais… mais… mais… » d’une voix catastrophée et les yeux exorbités.

	À côté de l’ambassadrice se tenait une ravissante jeune femme de type très sud-américain. Pas habillée de manière franchement distinguée, mais spectaculaire à souhait. Pantalon rouge moulant, bottes hauts talons montant mi-cuisses et blouson ouvert sur un top bleu roi laissant franchement entrevoir deux seins très hauts et très droits.

	Léonard fit aussi : « be… be… be… » puis « mais… mais… mais… » avec des yeux tout aussi exorbités, mais d’une voix nettement plus admirative.

	Ceux qui n’avaient pas spécialement de raison d’être fascinés par son genre vestimentaire ni par son décolleté remarquèrent ses yeux très noirs et son menton volontaire. 

	Cécile toucha discrètement le coude de Sophie et lui désigna la photo sur la petite table du salon. C’était la même personne !

	Nadine ! Le grand amour de Michel ! Qui disparut un jour sans laisser de traces ! 

	
	
— Où Michel stationne ? 




	La voix de Nadine donnait l’impression d’avoir été cuite dans la fumée et l’alcool et on avait du mal à croire qu’elle venait d’un aussi doux visage.

	Par contre, la question amena un grand silence sur le groupe. 

	
	
— Pourquoi Michel n’est pas vertical, ici ?? 




	Nadine avait répété sa question avec une lueur traquée dans le regard. Tous comprirent que « vertical » signifiait « debout et vivant » et qu’ils allaient donc devoir lui annoncer le décès de Michel et que cela n’allait pas être une affaire facile.

	Seul le notaire n’avait pas capté grand-chose à l’atmosphère générale. Au bord de la crise cardiaque, muet et tétanisé, il fixait toujours Félicita qui lui souriait timidement.

	Il se jeta dans les bras de Bertrand en hurlant : 

	
	
—  NE LA LAISSE PAS ME REGARDER ! DIS-LUI DE PARTIR ! LOIN ! JE NE VEUX PAS ENTENDRE SA VOIX ! JE NE VEUX PAS ME SOUVENIR ! QU’ELLE S’EN AILLE TOUT DE SUITE ! 




	Son clerc tanguait sous la charge. Ce qui annihilait chez lui le moindre début de réflexion un tant soit peu utile.

	Nadine, elle, tournait comme une lionne en cage en criant des choses qui avaient l’air terribles.

	Il fallait intervenir et tout le monde faisait des gestes et mimiques vers Sophie pour l’inciter à agir.

	« Comme d’hab ! » pensa-t-elle, fataliste.

	Un truc qui marchait toujours bien en intervention et qui avait toujours bien marché dans les situations un peu chaotiques au manoir, c’était le sifflement bien strident et bien aigu. Elle s’appliqua pour que ses deux doigts dans sa bouche émettent le son le plus paralysant possible.

	L’effet escompté eut lieu. Un calme relatif s’installa. Elle leva les mains de manière apaisante : 

	
	
— Je pense que l’on devrait tous s’asseoir et d’abord écouter ce qu’ont à nous dire ces deux personnes. 




	Marcel lâcha Bertrand et brailla en pointant l’index vers Félicita : 

	
	
— C’est une nazie qui arrache les pattes des moustiques. Je ne veux pas l’écouter ! Je veux qu’elle parte ! 




	Sophie se passa la main dans les cheveux, perplexe. 

	La voix de Cécile s’éleva calmement : 

	
	
— Je suis, avec Sophie, la garante de cette maison. De ses murs et de son esprit. Ne le prends pas mal, Marcel, mais si ces deux personnes sont arrivées à Camerone, je veux savoir pourquoi. Ou plutôt, nous devons savoir pourquoi. 




	Des applaudissements se firent entendre venant du grenier et de la cave.

	
	
— Ils ont l’air d’être d’accord ! constata Léonard.


	
— Ta mère vient de prendre une bonne décision, fit la princesse en posant sa main sur son avant-bras en souriant.


	
— Je pense aussi. Mais je me demande bien dans quoi on est encore en train de s’embarquer.




	Dans une atmosphère un peu pesante, tout le monde s’installa dans les divans et des bûches furent ajoutées au feu.

	Nadine déchiquetait un mouchoir avec ses dents et Félicita regardait devant elle sans rien voir.

	Cécile se tourna vers Sophie, puis croisa les regards du père Mariel et des trois doyennes. Bertrand se dit qu’elle était de plus en plus belle.

	Le plus doucement possible, elle s’adressa à la jeune femme : 

	
	
— Nadine, Michel est mort. Ici ! Paisiblement ! Et il vous aimait passionnément ! 




	Nadine acheva un sanglot dans son mouchoir qui n’était plus qu’un haillon trempé. Elle le posa machinalement sur les genoux de Léonard qui le couvrit de sa main. Comme un objet à protéger. 

	La jeune femme prit une grande inspiration pour reprendre le contrôle d’elle-même, ferma longuement les yeux et se mit à parler : 

	
	
— J’ai accompli putain pendant de longues années. Avec des hommes me regardant comme des animaux. Michel a ouvert de haut en bas les marlous qui me faisaient travailler. Par amour pour moi ! Pour moi ! Il n’a pas ouvert ceux des autres filles. Puis on s’est échappé. Il est parti avec moi. Loin ! Et on a fait la kermesse. Beaucoup la kermesse. 




	Nadine eut un petit sourire attendri mêlé de larmes.

	Elle poursuivit : 

	
	
— Mais je suis tombée mal foutue. Le sida. Et Michel aimait beaucoup faire boumboum. Moi aussi avec Michel ! Je ne voulais pas le rendre mal foutu. Je suis partie pour me médicamenter ou pour crever. Je ne voulais pas Michel avec moi pour ça. Je me suis intéressée aussi à donner le sida à des hommes qui aimaient frapper les femmes. Maintenant j’ai la confiance d’être guérie. Et je voulais recommencer boumboum avec Michel. 




	Le silence qui suivit fut un vrai silence. 

	Marcel en avait presque oublié la présence de Félicita, le père Mariel essayait de se souvenir du nombre d’absolution silencieuse qu’il avait prononcée tout au long du récit, l’ambassadrice ne quittait pas des yeux Nadine et Léonard gardait blotti contre lui le mouchoir détruit. Ils avaient tous la mine grave.

	Cécile toussota puis déclara : 

	
	
— Nadine, il y a certainement quelques points pratiques à régler et aussi à éclaircir, notamment comment tu as bien pu réussir à retrouver Camerone, mais on s’en fout ! Le principal, c’est que tu es la bienvenue ici ! Et en tout premier lieu parce que Michel l’aurait voulu. Ils applaudirent tous spontanément. Félicita souffrit de ne pas être du groupe. 


	
— Et on laisse tomber aussi momentanément ces quelques points parce que… continua Cécile en se tournant vers l’ambassadrice… on voudrait aussi connaître la raison de votre présence ici.




	Le ton de Cécile était quand même moins avenant que pour Nadine.

	Marcel recommença à s’agiter dans son divan. Félicita se leva.

	Assurément, ce n’était pas du tout le même type de beauté que la Sud-Américaine, mais, dans un genre plus classique et moins sauvage, elle était tout aussi ravissante. 

	— Elle est franchement belle. Vraiment dommage qu’elle soit nazie, souffla Virginie à l’oreille de Sophie. Elle reçut un pinçon cruel en guise de réponse. Félicita commença à parler et le notaire au supplice reconnut cet accent italien un peu chantant qu’il avait aimé à la folie. Il était tellement crispé sur les accoudoirs du fauteuil que ses gros doigts trouèrent le tissu et se retrouvèrent dans la mousse interne. 

	
	
— Depuis des semaines, j’ai des… visions. Des cauchemars ! Des sortes de flash qui peuvent survenir n’importe quand. Quel que soit mon emploi du temps !




	Je vois des gens qui marchent, les pieds en sang, frappés pour qu’ils aillent plus vite. Je vois des mères, le visage déformé par les coups, serrant contre elles leur enfant hurlant de terreur. Je vois des animaux battus, épuisés, affamés, tremblant de peur. Je vois la foule trouvant normal que des familles entières dorment dehors par un froid glacial. 

	
	
— Cette petite n’a pas la vie facile, grimaça la duchesse.




	De lourdes larmes roulaient sur les joues de Félicita sans qu’elle ne fasse un geste pour les essuyer : 

	
	
— Je vois aussi des gens qui aiment la souffrance des autres, qui aiment humilier, avilir, dominer. Je vois du malheur et du désespoir rouler depuis la nuit des temps et des multitudes innocentes mourir sans avoir connu dans leur existence la moindre joie. Et je vois que cela ne changera jamais. Qu’il sera toujours très facile de trouver des gens prêts au pire ! Sous n’importe quel prétexte ! Je n’en peux plus ! Vraiment ! Et la seule chose qui me fait un peu de bien, qui me rassure, c’est de penser à toi, Marcel. C’est pour cela que je suis là. Pour te voir ! 




	L’ambassadrice se tu et resta debout.

	Bertrand se gratta la tête en murmurant : 

	
	
— Quelle soirée ! Mon Dieu ! Quelle soirée ! Mais comment va-t-on bien pouvoir dépêtrer tout ça ??




	Toutes les têtes se tournèrent vers Cécile et Marcel. Sophie savoura la sensation de ne pas devoir prendre de décision pour le moment.

	Malgré l’intensité dramatique, elle sourit même franchement en voyant le notaire penché en avant, à la limite du déséquilibre, fixant Félicita de ses grosses lunettes tout en essayant de se débarrasser de copeaux de polyester collés à tous ses doigts. 

	
	
— J’espère qu’il n’y a plus trop de monde faisant la file derrière la porte parce que, je vous le dis tout net, mon réservoir d’émotions est sur le point de péter, martela fermement Louise-Marie.


	
— We wuis wien waccord, confirma Jeanne.




	Sophie pensa « Il ne manque plus que Laurent et le carnaval sera complet. » 

	Cécile tapota les coussins tout en parcourant l’assemblée du regard. Elle ne rencontra que des sourires niais et des sourcils perplexes. À l’exception de Marcel, toujours figé dans sa position et les doigts collants.

	Elle lui donna une petite bourrade pour qu’il réintègre le fond de son divan et pour qu’il soit capable de capter une info.

	Une fois de plus dans cette soirée de dingue, elle inspira profondément : 

	
	
— Félicita, votre témoignage est courageux. Mais ce n’est pas à moi ni à mes amis de lui donner de la valeur ou de la crédibilité. C’est à Marcel et à lui seul qu’il appartient de réagir… en tout cas dès qu’il sera en état de le faire, ajouta-t-elle après avoir jeté encore un coup d’œil sur le notaire maintenant complètement prostré dans le fond du canapé.




	Tout le monde se secoua des deux récits et s’appliqua à reprendre pied dans une certaine réalité.

	Léonard regarda sa montre et hurla presque :

	— Trois heures trente-cinq du matin !! Notre avion est dans quatre heures !

	— Won wen wa wu wautres.

	— Je suis bien d’accord qu’on en a vu d’autres, mais j’ai comme la vague impression qu’on n’est pas encore tout à fait couché. 

	
	
— Il faudrait peut-être proposer quelque chose à manger à Nadine et Félicita, suggéra Yolande.




	— Qu’est-ce que je disais ! constata Léonard d’un air accablé, mais en se dirigeant néanmoins vers la cuisine.

	— Je dois dire que j’ai l’enfer de la dalle.

	— Cet enfant doit sans doute dire qu’elle a effectivement faim, souligna la princesse, très fière de sa traduction.

	— J’ai un peu l’enfer de la dalle aussi, prononça timidement Félicita.

	— Et moi, j’ai besoin d’un grand calva, déclara Marcel, présentant tous les signes d’une résurrection.

	Il s’apprêtait à conseiller aux trois doyennes d’aller se reposer vu leurs grands âges et vu les évènements éreintants, mais se rappelant in extremis le coup du bain de mer1, il préféra s’abstenir. Signe qu’il avait retrouvé toute sa lucidité. Bertrand regarda gravement Cécile :

	— Tu as été épatante, mon amour. Ce n’était pas facile et tu as mené cela de main de maître. Je suis fier d’être ton mec.

	— Affirmatif, ma chère tante ! Tu ne veux pas venir donner cours chez les pompiers sur « les approches en situations psychologiques tendues ? » Tu ferais cela très bien !

	Cécile rougit de plaisir et les serra tous les deux contre elle.

	Ils regardèrent vers la cuisine. Ils étaient tous assis autour de la grande table dans un grand brouhaha.

	Il y avait une omelette, du pain, du fromage et du saucisson, du vin et du calva. Un parfum puissant de Jacinthe s’installait.

	Tout le monde parlait de tout et de rien en évitant soigneusement les questions énigmatiques.

	La première portant sur les circonstances qui avaient bien pu permettre à Nadine et Félicita d’aboutir au manoir, et la seconde portant sur le fait qu’elles étaient arrivées pile en même temps. 

	Cela intriguait chacun, mais le jour se levant franchement dissuadait de se lancer dans de grandes explications. Bertrand se leva en s’étirant : 

	
	
— Bon ! Allons nous coucher maintenant ! Histoire de dormir quand même une heure ou deux.




	Un murmure d’assentiment et de futur bien-être s’éleva.

	Puis le père Mariel posa très doucement, presque en s’excusant, une question : 

	
	
— On fait comment pour les chambres ? 




	Et Léonard, prêt à sangloter de fatigue, ajouta : 

	
	
— Et demain, pour aller à l’aérodrome ?? On est deux de plus qu’à l’aller !! On fait comment avec nos deux Fiat 500 ??




	 

	Poumon et Rate étaient morts de rire et, dans le grenier régnait une joyeuse effervescence.

	 


 

	 

	 

	 

	 

	Le retour de Marcel 

	 

	 

	 

	Marcel s’assit pesamment derrière son bureau. Les yeux fermés, il massa longuement son front avec sa main droite.

	Le voyage du retour avait été rude. Très rude ! Tout avait été douloureux. Regarder Félicita. Ne pas la regarder. Se demander si elle le regardait. Se demander si lui, la regardant, elle allait le regarder. Faire semblant d’être occupé, de rire tout en se demandant si Félicita le regardait. 

	La revoir avait fait s’écrouler tout son fragile système de défense et avait réveillé cette déchirure, cette douleur physique, cette certitude que sans l’ambassadrice, il devrait lutter le reste de sa vie pour avoir encore envie de sourire.

	Ses pensées tournaient en boucle :

	Est-ce qu’une admiratrice d’Hitler peut vraiment, sincèrement, se rendre compte de l’ignominie de ses opinions ? J’ai vraiment des doutes. Elle dit avoir des « flashs » c’est bien joli, mais si quelqu’un envoie des flashs, pourquoi les expédier spécialement à Félicita ? L’envoyeur pourrait faire des envois groupés. Il y a un paquet de monde à qui cela ne ferait pas de mal de les recevoir.

	Et avec un sacré autre niveau de responsabilités ! Alors pourquoi Félicita reçoit elle des images de détresse humaine pendant qu’elle vaque tranquillement à ses occupations ?? C’est incompréhensible ! Maintenant elle dit qu’elle a besoin de me voir, que je lui fais du bien… J’en connais qui diraient que c’est encore plus incompréhensible… 

	Le notaire avait mal à la tête. Même ouvrir les yeux était pénible.

	Sa ferme résolution de rayer Félicita de sa vie était complètement ruinée !

	Il était amoureux ! Viscéralement amoureux ! Et il devait bien admettre que les moments partagés avec Félicita étaient les plus beaux et les plus doux qu’il avait connus de sa vie entière.

	Cette femme était ravissante, drôle, avec un charme détonant et elle l’avait transformé en quelqu’un de brillant et plein d’humour.

	Cela n’était pas allé jusqu’à le rendre ravissant, mais, grâce à elle, jamais il ne s’était senti aussi bien.

	Et patatras ! Voilà qu’il l’avait découverte sympathisante nazie !

	Ce n’est quand même pas de chance ! Nazie !! On ne peut pas dire que c’est une sorte de petit défaut caché. Comme un bouton un peu granuleux avec trois poils sur une fesse gauche !

	Et si je prenais le problème à l’envers ? Si je passais un pacte avec elle ? On reprend notre vie de couple, mais il n’est plus question qu’elle émette le moindre avis politique… Non ! C’est idiot ! J’aurais l’impression de sortir avec Eva Braun2. Et tous mes oncles et tantes résistants vont venir me tirer par les pieds pendant la nuit. Les séjours sont déjà assez fatigants au manoir ! Je ne vais pas commencer chez moi avec des manifestations venues on ne sait d’où !  

	Le regard de Marcel changea. « Nom de Dieu ! Le manoir ! »

	Marcel se redressa sur sa chaise. Il prononça à haute voix :

	« Et si c’était le manoir qui envoyait des messages à Félicita ? Houlala ! Ça ! Ça changerait tout ! Elle serait donc tout à fait sincère et Camerone voudrait qu’elle se rapproche en quelque sorte de notre groupe. Houlala ! Et cela pourrait expliquer pourquoi elle et Nadine sont apparues comme ça, pouf, comme si elles avaient sauté de la Lune. »

	Au manoir, Poumon et Rate se firent un check pattes enthousiastes. 


 

	 

	 

	 

	 

	Le retour de Sophie

	 

	 

	 

	Sophie s’assit pesamment derrière son bureau. Les yeux fermés, elle massa longuement son front avec sa main droite.

	Le voyage du retour avait été rude. Très rude ! Tout avait été douloureux.

	En quittant Virginie, elle eut l’impression de se quitter elle-même.

	De se blesser profondément !

	En voyant s’éloigner Kolgoff et les silhouettes de son amour et du père Mariel, elle sentit son cœur envoyer des pulsations de désolation. Et ce n’était pas le sourire qui ne voulait pas être sans joie de son amie qui allait l’apaiser.

	« Ne m’oublie pas, hein ! » avait-elle lancé joyeusement.

	Sophie avait désespérément tenté de trouver une réplique un peu légère, un peu humoristique. Mais en vain ! Elle avait juste pu répondre « Jamais ! » en maudissant ses larmes et son menton tremblant.

	Elle, la paramédic pompier3, immergée dans tant de drames, elle, la fille indépendante qui ne s’était jamais laissée emportée dans une relation trop fusionnelle, eh bien, cette fille-là ne voyait vraiment pas comment elle allait être capable de gérer cette séparation.

	Même sa respiration en était affectée. Elle expirait par à-coup comme une pauvre gosse se remettant difficilement de ses sanglots.

	« Mais quelle équipée tout de même ! » se dit-elle en redressant la tête. Cette fois, debout et le poing serré, elle arpenta la pièce :

	« Je vais… On va trouver des solutions. Pourquoi est-ce que je me plains ?? Je suis bleue amoureuse d’une fille qui est bleue amoureuse de moi. Déjà la moitié de l’humanité donnerait son ovaire gauche pour vivre cela. Ça, c’est d’un ! De deux, je suis devenue propriétaire, comme ça ! BING ! du jour au lendemain, d’une maison qui est une énigme passionnante. Qui passionnerait le monde entier ! Ce n’est quand même pas courant, ça !! On ne peut pas dire qu’on trouve ce genre de maison chaque semaine dans Immobilier magazine ! 

	De trois, cette aventure m’a fait rencontrer des gens que j’adore ! Et de quatre, on a devant nous un formidable défi ! Faire en sorte que tout se passe bien pour ce manoir et essayer de le comprendre… sans le brusquer. Alors ?? Que demande le peuple ? Elle est pas belle la vie ? Bon, on a des choses à résoudre, bien sûr !

	Surtout la distance entre nous individuellement et la distance entre nous tous et Camerone. Mais ça va aller ! Et si cela ne va pas, on fera aller ! Et puis d’abord, ça doit aller ! »

	Elle vit l’avenir sous un jour meilleur.

	Elle réalisa aussi qu’elle travaillait le lendemain. Elle consulta son planning et vit qu’elle était chef d’équipe, pendant ses vingt-quatre heures de garde, sur les camions « Grande échelle » et « Élévateur » avec ses deux collègues préférés, Alain et Georges.

	Elle fit : « Whou hou ! ». Cette fois, tout allait mieux !

	 

	 


 

	 

	 

	 

	 

	Le retour de Léonard

	 

	 

	 

	Léonard s’assit pesamment derrière son bureau. Les yeux fermés, il massa longuement son front avec sa main droite.

	Le voyage du retour avait été rude. Très rude ! Tout avait été douloureux.

	C’était rigolo la vie ! Les derniers événements précédant le départ et durant le séjour à Camerone l’avaient plongé dans une nouvelle existence. De financier égoïste et méprisant, il était devenu un type attentif aux autres et ne s’intéressant plus exclusivement à des domaines susceptibles de lui rapporter de l’argent.

	Il avait découvert le rire, l’amitié, l’altruisme. Il se sentait bien.

	Et puis soudain cet éclair, ce flash ! Un vrai, un bien réel !

	Il était sidéré d’être aspiré dans ce mouvement venant du fin fond des âges où hommes et femmes découvrant l’amour sont persuadés que leur histoire est unique et que l’intensité ressentie n’en a jamais été connue et n’en sera jamais connue par personne.

	Il était convaincu de connaître un sentiment bien différent de celui que connaissait sa mère avec Bertrand ou Sophie avec Virginie.

	Et si l’amour impossible entre Marcel et Félicita provoquait en lui une énorme bouffée de tendresse et de sympathie envers son ami, il était à cent lieues de pouvoir concevoir que le notaire passait exactement par les mêmes affres que lui. Non ! Lui, sincèrement, c’était un sentiment que jamais un humain n’avait ressenti ! Tout simplement ! Il en était certain !

	Sans trop savoir pourquoi il se mit à se souvenir des histoires familiales parlant d’amours compliqués racontées après le coucher des enfants.

	Où on racontait notamment qu’une grande tante Myriam avait demandé, à son frère aîné, conseil pour accepter ou refuser une demande en mariage :

	— Il m’a fait sa demande.

	— Et qu’en penses-tu ?

	— Je ne sais pas. Il est gentil, mais très laid. De plus, il sent toujours un peu mauvais. Et je ne le trouve pas très amusant, non plus. Que dois-je faire, à ton avis ?

	Le frère aîné avait pris un moment de réflexion puis :

	— Accepte ! Tu ne trouveras pas mieux.

	Était racontée aussi, avec jubilation, l’histoire de cet ancêtre pas si lointain qui, lors d’un repas familial, avait exprimé sa nette opposition au projet de mariage le concernant : « Je ne veux pas épouser Clotilde ! »

	La réponse de sa mère fut sans appel : « On ne parle pas à table sans en avoir reçu la permission. »

	En revanche, il y eut aussi un arrière-cousin qui aimait à répéter après quelques cognacs : « J’ai épousé ma femme rien que pour embêter Maman. »

	Mon Dieu ! Que Léonard était loin de toutes ces turpitudes !

	Sidéré, il devait bien constater qu’il était prêt à tout pour être avec elle.

	Avec Nadine !

	L’adorable grand-mère au parfum de violette et de fraîche dentelle qui s’était penché sur son berceau en murmurant d’une voix émue : « Mais que va-t-il connaître ce petit-là ? » devait être bien surprise du tour qu’était en train de prendre la vie du petit là en question.


 

	 

	 

	 

	 

	Le retour des trois doyennes

	 

	 

	 

	Nadine émit un sifflement admiratif devant la façade de l’imposant hôtel de maître où résidaient les trois doyennes quand elles étaient en ville.

	Déjà la veille, le château de Kolgoff avait eu droit à un « Balèze !! » retentissant. Bel hommage à l’histoire des pierres rendu par cette jeune femme née et ayant vécu dans un environnement de baraques en tôles ondulées une bonne partie de sa vie.

	Sa beauté sauvage et un peu animale mettait un sérieux émoi parmi les passants de cette rue, plus habitués au style « Grand chapeau et Champagne » qu’à celui « Rhum et cigare ».

	Il faut dire aussi que Nadine portait un ensemble « Short en jeans ultra court et veste noire cintrée » particulièrement ébouriffant.

	— Une des choses à faire très rapidement, fit la princesse, c’est de trouver à cet enfant des vêtements moins… spectaculaires.

	— Je suis bien d’accord. Et je ne pense pas que l’on puisse la dépanner en trouvant quelque chose dans nos garde-robes respectives, fit Yolande. N’est-ce pas, Jeanne ?

	— We wense womme wous, approuva-t-elle avec un large sourire. La duchesse frappa dans ses mains :

	— Bon ! Eh bien, commençons déjà par rentrer dans la maison ! Cela dissipera le début d’attroupement et prenons un thé en élaborant un plan d’attaque.

	— Tu es certaine pour le thé ? On n’est pas à une heure où il y a moyen de boire autre chose ?

	— Un grand thé nous fera beaucoup de bien ! Ne fut-ce que pour se rappeler du goût !

	Toutes les quatre se groupèrent assises en rond, tasse de délicate porcelaine à la main. Jeanne se fit la réflexion que Nadine prenant le thé en devisant tranquillement avec elles trois devait être du même ordre que Calamity Jane4 dansant le menuet à la cour de France.

	 

	La veille, dans le jour naissant sur Camerone et où se posaient pas mal de questions pratico-pratiques, les trois doyennes avaient spontanément offert au groupe de s’occuper de Nadine dans l’immédiat.

	Yolande connaissait beaucoup de monde et comptait bien aider la jeune femme à régulariser ses situations juridiques et son suivi médical. Elle avait offert à Nadine de vivre avec elles trois en leur donnant un coup de main pour la vie de tous les jours. Le temps de voir venir et de tout organiser. 

	Louise-Marie lui avait proposé : 

	
	
— Ce ne sera certainement pas très amusant pour vous, mon enfant, mais, comme cela, vous serez en sécurité jusqu’au moment où tout sera arrangé et que vous pourrez redémarrer dans la vie. Qu’en pensez-vous ?




	Nadine l’avait regardé longuement, puis les autres avant de répondre de sa voix rauque : 

	
	
— Tout sera beaucoup meilleur qu’astiquer quinze coïtages le jour qui court.




	Un ange passa, pleurant sur les hommes, leur égoïsme et leur brutalité. Nadine avait poursuivi : 

	
	
— Quand j’étais dans le tapin sur les voies, j’avais tout le temps dans la tête qu’un coureur de camion me mettrait en abri avec lui. Pour toujours. Que j’existerais dans son camion bien fermé cric crac et que l’on roulerait sans stopper, toujours embarqués, sans s’arrêter et que je pourrais dormir sans être ranimé pour coïter. Plus jamais coïter !! Sauf peut-être boumboum avec le coureur de camion ! Puis Michel, mon amour, est surgi comme ça, un jour. Comme le coureur de camion de mes nuages. Et là, tout de suite, de nos jours, vous vous transformez aussi en mon coureur de camion d’abri. Comme dans mes nuages. Comme Michel. Merci à vous à fond ! 




	— Euh, Nadine, mon enfant, ce n’est sûrement pas très important immédiatement, mais vous semblez faire une différence entre « coïter » et « boumboum », ce n’est donc pas exactement la même chose ? demanda Louise-Marie de sa voix la plus mondaine.

	— Boumboum, c’est joyeux avec souhait ! Coïter, c’est s’activer sans souhait, répondit sobrement Nadine.

	— On s’en souviendra, fit Yolande.

	Puis elle regarda Jeanne et Louise–Marie :

	— Alors ? Prêtes à devenir des coureuses de camion qui abritent ? 

	
	
— Ouiiiii !


	
— Wuiiiii ! 




	Le thé se terminait doucement dans le petit salon de l’hôtel de maître. Les désormais quatre amies se rendirent compte qu’elles étaient brisées de fatigue vu le séjour et ses derniers rebondissements.

	Elles décidèrent d’une longue sieste avant de s’attaquer aux choses sérieuses.

	 

	Là-bas, dans le grenier de Camerone, il y eut un chant, une sorte de rengaine vigoureuse ponctuée par un refrain plein de « dadouronron dadouronron ».


 

	 

	 

	 

	 

	Le retour de Cécile et Bertrand

	 

	 

	 

	Cécile et Bertrand se regardèrent en souriant. Quelle histoire !

	Et surtout, quel week-end !

	Un peu affalés l’un contre l’autre dans le grand divan, ils tentaient de faire un tour un peu précis de la situation.

	— Le premier point, c’est Camerone. J’ai l’impression que l’on tient le bon bout. Le manoir donne l’impression d’être content, si je peux m’exprimer comme ça.

	Cécile approuva :

	— Mais le challenge va être de ne pas le laisser trop seul trop longtemps. Et c’est loin ! C’est chaque fois une expédition ! Bon ! On a bien Jean et Virginie à proximité, et même nos trois doyennes quand elles sont au château, mais Sophie et moi, nous sommes engagées pour au minimum un mois par an. Ce qui ne pose pas de problèmes en soi, mais peut-être qu’il va y avoir une… pression pour que l’on y aille plus souvent.

	Bertrand fit une sorte de grimace souriante :

	— Et si le manoir commence à se sentir un peu seul… Pauvre de nous !

	— Comme tu dis ! J’espère que, maintenant que l’on a fait connaissance, Camerone aura la gentillesse de passer ses messages de façon aimable et pondérée. Pas tout de suite avec une charrette de catastrophes sur nos pauvres têtes !

	— Sur TA pauvre tête, rectifia Bertrand en souriant largement.

	— Tu es vraiment une pauvre salade, répliqua Cécile, et compte sur moi pour t’attraper par les chevilles si je suis aspirée vers le néant.

	— Mais il est hors de question que je te laisse partir toute seule pour quelque destination que ce soit, mon amour. Y compris pour le néant ! Euh… « Pauvre salade » c’est nouveau ? C’est la nouvelle injure écolo végétarienne dans les pelotons de course à pied ?

	— Je ne sais pas. C’est venu tout seul. Et qu’est-ce que tu penses pour ton notaire avec sa Mussolini5 repentie ?

	— J’en saurai plus demain au bureau. En espérant qu’il vienne. Ce n’est pas de chance, tout de même ! Il était vraiment bien retapé. Il était super heureux d’être au manoir. Et « bardaf », la cause de tous ses tourments dégringole sans crier gare. On ne sait toujours pas ni comment, ni d’où d’ailleurs. Et avec Nadine, en plus !! On ne me fera quand même pas croire que ces deux-là se connaissaient ! Qu’elles étaient amies depuis des années, dans le même club de bridge ou de golf. Ou alors que Félicita arpentait les trottoirs avec…

	— Stop ! Bertrand ! Dans ce sens-là, ce n’est vraiment pas drôle !

	— Tu as raison ! Excuse-moi ! C’est même odieux !

	— Il y a progrès ! Il n’y a pas si longtemps, tu m’aurais regardé avec des yeux ronds en me demandant « Ben quoi ? » Bref ! Ce dont je suis certaine, c’est que ces deux arrivées ne sont pas dues au hasard. Certainement pas ! D’autant plus que cela s’est passé à Camerone. Et ne viens pas me dire que c’est peut-être une coïncidence.

	— Je n’oserais même pas en avoir l’idée, ma joie.

	— Très bien ! Donc là, je pense que l’on a, en quelque sorte, une mission à accomplir. Et il ne faut pas louper notre coup. La première priorité, c’était de s’occuper de Nadine. Et c’est fait grâce aux trois doyennes. J’aimerais bien d’ailleurs être une petite souris pour voir comment cela se passe. Mais Michel doit être certainement content. Plus délicat, c’est ton notaire et Félicita. Mais qu’est-ce qu’on peut bien faire à part attendre la décision de Marcel ?

	Cécile avait ouvert ses bras en signe d’impuissance.

	Bertrand la serra doucement contre lui :

	— Comme tu le dis très bien, en tout premier lieu, il était hors de question de laisser Nadine dans la nature. Surtout avec son style décoiffant ! Et une solution magnifique a été trouvée. Pour le reste, ni Marcel ni Félicita ne sont en danger. Donc, je pense que l’on a un peu de temps pour voir les évènements se décanter. À propos, dans la foire de dernière minute, je pense avoir oublié au manoir tout mon fourbi « mauvais temps » Botte, imperméable, casquette, écharpe… C’est quand même un peu loin pour retourner vite les chercher.

	— Quand mon grand–père voulait renouveler ce genre d’équipement, il demandait toujours à ma grand–mère d’organiser un grand dîner. Il disait que les gens oubliaient toujours quelque chose et que cela lui permettait de se rééquiper.

	— Eh ben dis donc ! Quelle famille ! s’esclaffa Bertrand.

	— Je pense que Michel tenait pas mal de lui. Un côté chic type un peu voyou. Et provocateur aussi. Apparemment, à un de ces fameux dîners, peut être effectivement pour renouveler imperméable et parapluie, ma grand-mère s’était plainte que les assiettes n’étaient pas assez chaudes et mon grand-père, d’une voix assez forte pour interrompre toutes les conversations, avait suggéré que l’on appelle la cuisinière pour qu’elle vienne s’asseoir sur chacune d’elles pour leur redonner un peu de chaleur.

	Cécile et Bertrand se poilèrent un bon moment et puis pensèrent que c’était un beau cadeau de la vie que de pouvoir rire à deux.


 

	 

	 

	 

	 

	Virginie et Jean

	 

	 

	 

	Le père Mariel et Virginie avaient le solide cafard de ceux qui contemplent un endroit qu’ils ont connu plein de vie et d’amis et qui est maintenant silencieux et désert. La vie à Kolgoff, sans toute leur bande improbable, risquait fort de paraître un peu ennuyeuse et sans relief.

	Jean essayait de se secouer en se disant qu’il avait des choses importantes à régler et que des gens comptaient sur lui pour trouver des solutions.

	Qu’il devait résoudre, par exemple, ce délicat problème à la bibliothèque paroissiale où les deux retraités, chargés du reclassement après emprunt, se livraient une guerre sans merci sur la méthode pour catégoriser les livres. Cela menait au désespoir les malheureux emprunteurs qui pour trouver, par exemple, un Harry Potter6 dans la zone « Romans » étaient d’abord priés de tenter leur chance dans les rayonnages « H » puis éventuellement « P », des exemplaires se trouvaient parfois classés phonétiquement à « A », et puis, sans résultat probant, devaient se rabattre sur les titres des ouvrages où là, le drame prenait encore plus d’intensité puisque l’errance reprenait entre les nombreuses possibilités offertes par les différents titres comme « La coupe de feu » ou « Les reliques de la mort. »

	Errances parfois totalement vaines, puisqu’un des deux réassortisseurs de rayons ne jurait que par les thèmes et donc, dès que son collègue avait le dos tourné, rangeait toute la série dans le département « Éducation et scolarité ».

	Il fallait aussi sans tarder prendre une décision au niveau de la chorale où madame Chagrin avait signifié qu’il n’était plus question qu’elle chante sous la direction de madame Mougato, puisque celle-ci, malgré de multiples mises en garde, s’obstinait à la faire chanter trop haut « Jésus, toi, ma joie et mon repos. »

	Virginie, elle, n’avait malheureusement pas trop de souci à régler pour s’occuper l’esprit. Sinon, de faire tourner sa librairie. Mais tout son être souffrait de l’absence de Sophie. Et tout son être voulait retrouver les sons des voix, les rires et l’atmosphère du groupe.

	Jean souffla fort, les joues gonflées par un gros soupir triste. Il avait le moral à zéro ! Se sentant vieux et seul !

	Il leva les yeux vers Camerone : 

	
	
— Ainsi c’est là que vous êtes ! Ou peut-être, c’est là que tu es !




	Bien que, quand on entend les applaudissements venant du grenier et de la cave, cela fait sérieusement douter que tu es tout seul ou toute seule. Qui êtes-vous ? Que voulez-vous ? 

	Et surtout, qu’attendez-vous de nous ? Vous rendez-vous compte combien c’est flippant pour mes amis et moi, de se demander ce qu’on doit faire de votre mystère ? Cela sera-t-il suffisant de juste protéger le manoir et d’essayer de privilégier le Bien ? Et si ce n’est pas suffisant, allez-vous nous le dire aimablement ? Ce serait gentil de ne pas nous pourrir complètement la vie pour que l’on comprenne. Vous rendez-vous compte aussi que Sophie et Cécile habitent très loin et que, de façon purement pratique, les séjours ne seront jamais simples à organiser ? Il faudrait aussi que l’on sache ce qu’on est censé faire pour Nadine et Félicita. 

	S’il y a un message à comprendre par leurs arrivées, on ne le trouve pas très clair, si je peux me permettre. Bon ! Voilà un peu tout ce que j’ai en tête pour le moment. Cela me fait du bien de vous parler. D’ailleurs, je pense venir de plus en plus souvent. Je préfère parler avec vous plutôt qu’avec celui qui a eu la barbarie de livrer son fils à des bourreaux pour qu’ils le réduisent en charpie sanguinolente. Sans que cela serve à quoi que ce soit ! Vous me paraissez plus aimables et cultivés.

	Il s’étira dans le vent tiède et le bruissement des vagues. Virginie l’avait laissé parler sans l’interrompre.

	Il se tapota les flancs avec une certaine satisfaction. Il se sentait mieux. Ils se sourirent et redressèrent la tête. Et tous les deux sursautèrent.

	Poumon et son copain chien se tenaient assis, tout près l’un de l’autre et les regardaient tranquillement en battant de la queue. Virginie et Jean pensèrent alors que ce serait bien que le deuxième gardien de Camerone s’appelle Rate. Allez savoir pourquoi !

	 


 

	 

	 

	 

	 

	Marcel, Bertrand et Léonard essaient de comprendre et de se comprendre

	 

	 

	 

	Bertrand vit avec un extrême soulagement entrer Marcel dans son bureau. Jusqu’au bout, il avait redouté une absence de son notaire.

	Maintenant restait à vérifier son état de forme et sa disponibilité pour les dossiers en cours.

	— Bertrand ! Il faut qu’on parle.

	— Je m’y attendais un petit peu.

	— Je voudrais faire le point avec toi.

	— Cela ne sera certainement pas inutile. Et, à mon humble avis, ce ne sera pas la dernière fois.

	— OK ! On se donne une heure pour les affaires privées et puis on bosse pour le cabinet. D’accord ?

	Bertrand était enchanté du dynamisme de son ami, mais restait méfiant. Le notaire, amoureux, était une situation à hauts dangers dont il ne fallait pas sous-estimer les risques.

	Celui-ci s’était installé derrière son bureau et se frottait les mains machinalement l’une contre l’autre.

	— Bertrand, s’il te plaît, donne-moi ton avis sans filtre.

	— À propos de… ? 

	 Marcel s’étrangla :

	— Comment ça « À propos de » ?? Mais à propos de Félicita évidemment ! De quoi penses-tu que je voudrais parler ??

	— Excuse-moi ! Je voulais être un peu léger.

	— Un peu léger ?? Dis-moi ! Cécile s’habitue à ton humour « léger » ? Bertrand sourit doucement :

	— Ça dépend des jours.

	— Je pense que cela dépend surtout de la qualité de ta « légèreté ». Bon ! Maintenant je peux avoir ton avis sur ce micmac ?

	— D’accord ! Promis ! Je vais faire cela sérieusement. Voilà, pour moi, nous sommes désormais liés à Camerone et à ce que l’on croit être son message. C’est-à-dire protéger le manoir et essayer de poser, à notre modeste niveau, des actes bienfaisants dans notre vie de tous les jours. On a passé un séjour suffisamment intense pour nous en convaincre.

	Restent toujours les deux grandes questions qui sont, un, pourquoi ces phénomènes se passent-ils à Camerone et, deux, pourquoi ce message de l’utilité de la bienveillance n’est-il pas envoyé à d’autres personnes plus influentes ? Marcel fit un début de geste impatient.

	— Attends, Marcel, si tu veux bien. J’y arrive. Donc, dans ce contexte, on a déjà vu Léonard fameusement changer. Il n’est plus du tout le type infect qu’il était. Et nous tous, nous avons aussi évolué. Et là-dessus, comme si tout cela n’était pas déjà suffisamment prenant, voilà que débarquent Félicita et Nadine. À Camerone ! 

	On n’a d’ailleurs pas encore eu une minute pour comprendre comment ces deux-là s’étaient rencontrées et avaient trouvé ensemble le manoir. Mais, bref ! Les faits sont là. Pour Nadine, je pense, peut-être à tort, mais je pense sincèrement que c’est assez facile pour nous de comprendre que nous devons nous occuper du grand amour de Michel. Nos trois doyennes veillent sur elle dans un premier temps et on verra pour la suite des évènements. En ce qui concerne Félicita, c’est beaucoup plus compliqué. Il nous faut interpréter ce que voudrait Camerone qui apparemment lui envoie ces flashs et…

	— Moi, je voudrais la retrouver, la serrer dans mes bras, la couvrir de mon amour, la respirer, la porter, l’enlacer ! Sans elle, je suis comme un bassin d’orage plein d’eaux furieuses, je suis une digue fissurée prête à lâcher tous ses flots, je suis un torrent prêt à sortir du lit, l’interrompit le notaire soudain tout rouge et volubile.

	— … et surtout tu dois savoir ce que toi tu veux, allais je dire pour terminer, conclut Bertrand d’une voix résignée en réprimant une petite grimace à l’image des comparaisons liquides de Marcel.

	On frappa discrètement à la porte du bureau.

	Madame Bandeau, la dévouée secrétaire de Marcel, passa la tête :

	— Excusez-moi, mais j’ai dans la salle d’attente monsieur Picrut qui demande s’il peut être reçu sans rendez-vous.

	— Picrut ? Léonard ?

	— Oui. En effet !

	— Faites-le entrer tout de suite, madame Bandeau.

	Marcel et Bertrand échangèrent un regard interrogatif.

	Léonard déboula dans le bureau, s’assit lourdement sur une chaise, passa un mouchoir sur son front, regarda le notaire et son clerc et déclara :

	— Les gars, je viens de comprendre ce qu’est l’amour. Je veux divorcer. 

	Bertrand, en homme très épris, eut la fulgurante inquiétude que Léonard parlait peut-être de Cécile.

	Puis, après un très court moment de réflexion, il se raisonna :

	« Ben non ! Idiot ! C’est sa mère ! » Et même la pensée qu’à une certaine époque, dans certains milieux romains, le fait était courant, voire encouragé, ne parvint plus à l’inquiéter.

	En revanche, Marcel sentit tous ses codes de danger clignoter au rouge :

	— Mais de qui es-tu amoureux ? Pas de Félicita, tout de même ?? Et je te rappelle que tu es marié. Tu ne peux pas tomber amoureux ! Demande au père Mariel, à Jean ! C’est très mal !

	— Mais non ! Évidemment, pas de Félicita ! Qui de moralement bien dans sa tête voudrait d’une femme aux idées aussi abjectes ? Et d’ailleurs, j’en profite pour encore te féliciter, mon cher Marcel, pour la fermeté de tes opinions. C’est bien, mon ami ! Tu es d’une rigueur magnifique ! Tu es de la race qui ne transige pas avec certaines valeurs. Tu es un exemple !

	Le notaire se mit à se balancer doucement de droite à gauche comme un gros ours :

	— N’employons pas de trop grands mots. Bien sûr, elle a eu des idées un peu excessives, mais c’est la jeunesse, ça ! Et puis, n’oublie pas les flashs, Léonard. N’oublie pas ! Camerone a besoin de Félicita. Et la bible dit qu’il y a plus de place au paradis pour un pécheur que pour un juste. Je n’avais jamais trop bien compris pourquoi, mais maintenant, je comprends. Je comprends très bien. C’est important ! C’est très important.

	Tout le langage corporel de Léonard exprimait son effarement le plus complet face au revirement de Marcel.

	Pendant ce temps-là, la cervelle de Bertrand s’appliquait à trouver la personne la plus probable pouvant être à l’origine du chavirage sentimental de Léonard. Il avait déjà écarté les trois doyennes. Il ne voyait pas non plus le père Mariel faire l’affaire. Et puis…

	Nom de Dieu ! Nadine ! Ça ne peut être qu’elle ! Eh bien ça ! On avait Marcel voulant renouer avec Félicita et maintenant, en plus, on a Léonard voulant recommencer sa vie, après je ne sais pas combien d’années de mariage, avec une fille au passé agité, c’est le moins qu’on puisse dire, et croisée juste le temps d’une fin de soirée ! Tout ça promet un sérieux raffut ! Sans compter que Nadine est quelque part sa tante, puisque l’ancienne petite amie de son oncle. C’est pas le plus important, mais c’est rigolo. 

	Quand il se reconnecta à la conversation, Léonard et Marcel se congratulaient mutuellement en se souhaitant bonne chance et en se promettant assistance pour aider l’autre à atteindre le bonheur convoité et mérité.


 

	 

	 

	 

	 

	Mardi, caserne Platine, 15 h 12

	 

	 

	 

	— Le camion élévateur et l’équipe renfort technique sont demandés en renfort de la première ambulance. Le patient ferait plus de deux cent cinquante kilos et les ambulanciers n’ont pas de solution pour le sortir de l’appartement. Troisième étage. Adresse au fax du garage des départs. 

	Les deux équipages s’engouffrèrent dans leur véhicule.

	— Vamos ! J’adore pouponner les gros bébés, fit Georges en s’installant derrière le volant de son camion.

	— Tant qu’on ne doit pas lui faire faire son rototo, répondit placidement Alain.

	— J’avoue ! Tu imagines le genre renvoi « Jurassique Park7 » ? Sophie intervint :

	— Les gars !! Pitié ! Bon ! Une fois sur place, je monterai pour voir le topo et vous me positionnerez le véhicule, en gros. On peaufinera après les détails au vu de la situation. Ça vous va ?

	— Ça marche, Sophie.

	Les deux camions de secours arrivèrent dans la rue relativement étroite. Il y avait déjà du monde !

	Deux voitures de police, l’ambulance, le véhicule de l’équipe médicale et tous les habitants du quartier.

	— Bon dieu ! On n’a jamais appris à ces zigomars à positionner leurs véhicules en fonction des renforts ? Sophie ! Il faut au moins faire bouger l’ambulance et la voiture de police qui est en plein milieu du jeu de quilles, râla Georges.

	— Cool, Georges ! Il y a un collègue à la fenêtre qui nous fait signe. Ce sera par là qu’il faudra évacuer le bonhomme. Fais bouger, avec Alain, les véhicules qui t’emmerdent et positionne l’élévateur ! Et soyez aimables avec tout le monde ! Je vais voir à quoi on joue là en haut.

	Il y avait presque autant de monde dans l’appartement que dans la rue. Quasi une réception de mariage.

	Sophie repéra le médecin de l’équipe médicale :

	— Salut Fred. Comment peut-on t’aider ? 

	
	
— Bonjour Sophie. Patient bariatrique. Difficulté respiratoire pour le moment sous contrôle. Tout le problème est de l’amener à l’hôpital. Viens voir par toi-même ! Tu verras qu’on peut oublier l’ascenseur ou la descente à la chaise, acheva le toubib avec un petit sourire.




	— Et c’est quoi tous ces gens ?

	— Apparemment, notre ami est un genre de vedette dans l’immeuble et tous ses voisins sont venus lui souhaiter bonne chance. Cela doit faire dix ans qu’il n’a plus mis un pied dehors.

	En entrant dans la chambre, Sophie vit d’abord les deux pompiers paramédics de l’ambulance et l’infirmier de l’équipe médicale.

	Un des ambulanciers fit discrètement, mais avec une grimace expressive : 

	
	
— Caporale, on ne va pas rigoler. 




	Le regard de Sophie se porta sur le malade. Bien sûr, elle était déjà intervenue pour pas mal de patients obèses, mais celui-là dépassait largement tout ce qu’elle avait connu auparavant.

	Il lui fallut tout son professionnalisme pour pouvoir dire d’une voix quasi normale : 

	
	
— Bonjour Monsieur. Je m’appelle Sophie. Je suis la sous-officière responsable et on est venu aider nos collègues pour vous amener jusqu’à l’ambulance.




	Si l’on ne regardait que le visage du patient, on pouvait avoir l’impression qu’il n’était pas si gros que cela. Mais les bras larges comme deux cuisses, les jambes énormes maintenues largement écartées par la quantité de graisse autour d’elles et la masse abdominale absolument faramineuse occupant toute la largeur du lit ne laissaient aucun doute à Sophie.

	Cela allait être une relève et une évacuation où la moindre erreur dans le contrôle du déplacement du corps du malade risquait de tourner au drame. Évidemment pour le patient, mais aussi pour toute personne qui aurait la malchance de se retrouver emportée par le mouvement incontrôlé de cette masse énorme. 

	
	
— Je suis bien content de faire votre connaissance et désolé de vous donner tant de travail. Je suis tellement gros. 




	Il lui fit un sourire timide.

	Sophie aurait bien répondu « Mais non, mais non » juste pour lui faire plaisir, mais là, décemment, ce n’était pas possible. 

	
	
— Croyez-vous qu’on ait le temps de lui faire manger quelque chose avant qu’il ne parte pour l’hôpital ? Pour qu’il n’ait pas le ventre vide. Je suis sa maman. 




	Sophie, complètement ahurie, regarda la toute petite dame toute maigre qui lui parlait. Des images d’un accouchement épouvantable lui traversèrent l’esprit. Elle oublia de répondre.

	Son côté « Pompier » reprit le dessus.

	Elle s’adressa à deux de ses collègues :

	— Bon ! D’abord, que l’on fasse sortir tous les gens qui n’ont rien à faire ici. Deux, il faut dégager le passage de cette chambre jusqu’à la fenêtre du salon. Bougez-moi tout ce qui risque de nous bloquer. Toubib, désolée, mais même si le patient respire mal, ce sera impossible de l’évacuer dans une position autre que couchée.

	— J’en suis bien conscient. Essaie que la période « Couchée » soit la plus courte possible. On augmentera l’oxygène, mais, dès qu’il n’est plus en semi-assis, il désature.

	Sophie prit sa radio portable :

	— Georges, vous en êtes où dans votre positionnement ? Dis-moi que ça avance !

	Sophie entendit :

	— Tourne-toi et arrête de crier dans ta radio ! Je suis à côté de toi.

	Elle fit demi-tour et vit avec un immense soulagement la nacelle avec la civière montagne8 s’approcher doucement de la fenêtre et ses deux collègues préférés affichant un large sourire.

	— Le camion est très bien mis. Le bras élévateur ne devrait pas se mettre en alarme. Il y a une équipe prête à réceptionner en bas. Je me suis occupé aussi d’être certain que la civière de l’ambulance pouvait supporter le poids de notre bonhomme. Et il y a six pompiers qui montent par l’escalier pour nous aider à préparer le client, annonça Alain.

	— Les gars ! Vous êtes magnifiques ! Georges, tu restes aux commandes. Alain, pousse vers moi la civière montagne et puis tu me rejoins.

	Tout le monde se retrouva autour du patient.

	Première étape, l’amener de son lit dans le baquet de la civière. 

	
	
— Milliard ! fit Alain, son regard allant du volume général de la personne au volume offert par la cavité de la civière. Il ne va jamais réussir à entrer complètement là-dedans. Il va falloir faire deux voyages.


	
— Alain ! S’il te plaît ! Ce n’est pas le moment. Il faut arriver à le placer dans la civière en maintenant toute sa graisse abdominale au-dessus de lui. Tu comprends ? Si on laisse sa graisse se laisser aller latéralement, on n’a aucune chance.




	— Milliard ! répéta Alain. OK, je vais faire monter les sangles les plus longues que l’on a, pour le ceinturer complètement « abdominalement » et serrer raisonnablement en hauteur. Histoire de lui faire perdre un maximum de largeur.

	— Ce ne sera vraiment pas top pour sa respiration, mais allez-y, approuva le toubib.

	Sangler fut épique ! Puisque les pompiers à la droite du patient avaient beau passer toute leur longueur de bras en dessous du dos du malade pour tendre le bout de la sangle, c’était loin d’être suffisant pour que les pompiers à la gauche du patient, malgré le fait qu’ils tendaient toute leur longueur de bras en dessous du dos du patient, ne puissent s’en saisir.

	C’était presque comique de voir régulièrement les pompiers, positionnés de part et d’autre de la personne, relever la tête comme par au-dessus d’un mur pour s’enquérir où pouvait bien rester cette fichue sangle.

	Ils durent se résigner à un peu malmener le malheureux en tirant, en soulevant, en poussant ces masses de chair souvent couvertes d’escarres et d’eczéma pour arriver à, enfin, tout boucler.

	Le lit, heureusement électrique, fut amené au plus bas. La civière fut positionnée au sol en parallèle. Il y avait quand même un bon soixante centimètres à franchir en descente.

	Ils agrippèrent le drap de chaque côté et se mobilisèrent pour extraire le patient du lit et le laisser aller dans la civière baquet.

	Le toubib pensa : « C’est comme du mini-golf ! Sauf qu’ici la balle est plus grosse que le trou. » 

	Et à « Trois » avec un « HAN ! » de bûcheron, le patient se retrouva placé, coincé dans la structure. Il en remplissait tout l’espace et des accumulations de chair débordaient de partout.

	Tout de suite, il cria de douleur en suppliant qu’on le sorte de là.

	— Monsieur, je vais vous donner quelque chose via la perf pour vous soulager. Mais le temps que l’on vous sorte par la fenêtre pour vous descendre jusqu’à l’ambulance, vous devez rester dans ce baquet montagne. Il n’y a pas moyen de faire autrement.

	— Par la fenêtre ?? Mais vous êtes fous ! On est au troisième ! 

	
	
— Oupsi ! Dans le bouzouf général, je pense avoir oublié de vous expliquer ce qui allait se passer. Mais faites-nous confiance ! Ça va aller ! fit Sophie avec une grimace d’encouragement.




	De la chambre jusqu’au salon, il y avait un bon trente mètres.

	Les pompiers avaient l’impression de pousser un wagonnet rempli de marbre lourd. Alain eut une pensée émue pour le parquet dans lequel la civière baquet laissait de profonds sillons.

	Ils arrivèrent devant la fenêtre.

	Georges, bien installé derrière ses manettes de la nacelle, était en grande conversation avec une ravissante voisine, accoudée nonchalamment à la balustrade d’un balcon plus loin. Ils ne devaient plus être très loin de l’étape des échanges de numéro de portables. 

	À l’intérieur, il fallait encore soulever la civière du sol pour la poser sur le chambranle de la fenêtre. Presque un mètre !

	— Georges ! Si tu as un moment pour nous, ce serait bien ! Mais prends ton temps, on s’en voudrait de te déranger.

	— Désolé les gars ! OK ! Je suis prêt à recevoir.

	L’équipe de Sophie était au moment le plus délicat d’une évacuation d’un patient par la fenêtre par civière montagne.

	Du bord de la fenêtre, il faut glisser la structure baquet vers la nacelle de l’élévateur. Aussi habile que soit le responsable de l’engin, il ne parvient jamais à le coller complètement à la fenêtre. Il y a toujours un écart. De plus, le bras déployé bouge toujours un peu, donc il y a toujours un peu de mouvement.

	En temps normal, faire glisser le bac de la sortie de la fenêtre vers la nacelle, c’était déjà très délicat. Une erreur et la civière avec le patient dedans s’écrase au sol. Mais, ici, avec un patient de deux cent cinquante kilos à faire transiter, cela devenait un exercice, ultra délicat et ultra dangereux, de haute voltige. Alain franchit la distance pour rejoindre Georges dans la nacelle.

	Sophie se mit à califourchon à l’extérieur de la fenêtre. Une jambe dedans, une jambe dehors. Six pompiers soulevèrent la civière montagne et la posèrent sur le bord. Puis la poussèrent vers l’avant pour que le poids s’équilibre sur l’appui de fenêtre.

	Trois types, surgis, on ne sait d’où, apparurent brutalement dans la chambre. En civil, mais manifestement armés.

	Ils présentèrent une carte frappée des couleurs nationales et portant la mention « Sécurité du territoire ».

	— Qui est l’officier qui commande votre opération ?

	On sentait que celui qui avait parlé était très content de pouvoir porter une arme et de présenter une carte donnant autorité.

	Sophie, toujours à moitié dedans et à moitié dehors, répondit :

	— C’est moi ! Caporale Neppor. Je suis la responsable avec le médecin qui est là à côté de vous. Mais là, on a du boulot. Attendez deux minutes que l’on fixe notre patient en sécurité sur l’élévateur et après, tout ce que vous voudrez.

	— Non ! Je suis l’officier sécurité du convoi officiel dans lequel se trouve le Premier ministre chinois. Ce convoi doit passer par cette rue. Donc vous redéposez cette civière au sol, vous dégagez votre camion et votre ambulance qui bloquent tout et une fois qu’on est passé, vous pourrez continuer votre boulot. Allez ! Exécution !

	Sophie s’exclama :

	— Mais vous êtes malades !

	Puis elle chercha un soutien auprès du toubib, mais : 

	
	
— Sophie, ne perdons pas de temps. Plus vite on aura laissé passer ce convoi et plus vite on pourra reprendre l’évacuation. Je pense que l’état du patient le permet. 




	Une voix, au ton un peu embêté de déranger, s’éleva du baquet : 

	
	
— Moi, j’ai vraiment mal et j’ai très peur ! 




	Sophie regarda les policiers. Sa décision fut vite prise :

	— Georges, Alain, vous êtes prêts à recevoir ?

	— À vos ordres, caporale ! répondirent les deux pompiers avec une voix pleine de jubilation. 

	Elle se tourna vers les six porteurs :

	— Prêt à coulisser, les gars ?

	— À vos ordres, caporale, répondirent les six hommes sur le même ton.

	— Alors on y va ! En douceur et personne ne tousse ! Ça va aller, monsieur ! dit-elle encore, au patient en lui faisant un clin d’œil. Il y a des gens qui paient très cher pour faire ce genre d’attractions.

	La manœuvre se passa à merveille et Georges commença à faire reculer sa nacelle pour la ramener vers le sol avec une prière discrète pour que tout le système ne se mette pas en alarme et ne se bloque.

	Dans l’appartement, le policier, blanc de rage, avait fait détourner le convoi par radio et puis s’adressa à Sophie :

	— Attendez-vous à de sérieux ennuis, jeune fille !

	Sophie descendit de sa fenêtre et se planta devant lui à trente centimètres de son visage. Il sentait vaguement le melon. 

	
	
— Alors, un, je ne suis pas « Jeune fille », mais « Caporale sapeur-pompier paramédic. » Deux, votre Premier ministre, il allait bien et mon patient pas bien. On s’occupe d’abord des « Pas bien », Je fais simple pour que vous compreniez. Trois, c’était un Chinois, vous me dites ? Très bien ! S’il rouspète, vous n’avez qu’à lui dire que c’était une intervention pour soigner un gros Panda. Il sera tout content ! Et quatre, en fait, je pense que, dans ce genre de situations, vous n’avez strictement rien à me dire. Alors, si j’étais vous, je ne la ramènerais pas trop. 




	De façon assez inattendue, les policiers ne firent plus aucun commentaire et disparurent comme ils étaient apparus.

	Sophie se rendit compte que son cœur battait à tout rompre et que ses mains tremblaient légèrement. Elle poussa un ouf de soulagement. Elle détestait les confrontations.

	Un pompier assez âgé, occupé à replier du matériel, l’interpella : 

	
	
— Caporale, tu sais que je n’ai jamais été fana des femmes dans la profession. Mais là, je dois bien avouer que je ne connais pas un mec, gradé ou pas, qui aurait eu le culot de les envoyer balader comme tu l’as fait. Même le toubib était prêt à caner. Bravo ! 




	Sophie lui fit son plus adorable sourire et puis pensa :

	« Au fond, sans connaître Camerone, est-ce que j’aurais réagi de la même manière ? »


 

	 

	 

	 

	 

	Félicita entre cauchemar et réalité

	 

	 

	 

	Gares, métros, galeries, rues, parkings.

	Pluie serrée, épaisse, glaciale, grasse, glaçante.

	Trottoirs crasseux, glissants, luisants, durs.

	Bruits stridents, hostiles, effrayants.

	Toilettes immondes, néons tremblotants.

	Couloirs sombres, inquiétants et déchets partout.

	Foule aveugle, résignée, prête à être brutale, égoïste, lâche, servile, odieuse, injuste.

	Froid pénétrant, douloureux, polaire, dans les mains, dans les oreilles, dans les pieds.

	Distributeurs sans sourires, sans âmes, sans chaleurs, sans paroles, sans aides, sans pitié.

	Regards sans couleurs, sans contacts, sans reflets, sans lumière.

	Gens de différentes peaux, aux langues étranges, aux os congelés, aux ongles noirs, aux vêtements raides, troués, trop minces, humides, mendiant, criant, hurlant, dormant, attendant.

	Enfants, vieux, vieilles, grands, petits, parents, hommes, femmes, tout seul, en groupe, à la fin, au début.

	Aussi important dans la marche du monde que le son d’un petit écoulement d’eau le long de la paroi d’une grotte que personne ne connaît ni ne connaîtra jamais et vivant dans la plus complète indifférence des arbres noirs et des pigeons poussiéreux.

	Félicita pleura, appuyée contre un mur :

	« Pourquoi notre multitude ne crie pas “Pitié !” comme le faisaient les foules au moyen âge quand les hurlements du supplicié devenaient insupportables et qu’il mettait trop de temps à mourir ? »


 

	 

	 

	 

	 

	Grand cirage de Nadine chez les doyennes

	 

	 

	 

	Louise-Marie et Yolande rentraient de leurs courses toutes guillerettes. La cohabitation avec Nadine se passait super bien et la vitalité de la jeune femme faisait un bien fou aux trois vieilles dames.

	Bien sûr, il était encore souvent utile de lui rappeler certains ajustements au niveau de la vie domestique, comme de ne pas prévoir systématiquement une bouteille de vin par personne pour tous les repas, y compris le petit déjeuner, surtout en les débouchant à l’avance. Ou encore de vraiment éviter d’éteindre ses cigarettes sur sa langue quand il y avait du monde. La dernière fois, une amie de Louise-Marie avait fait un malaise assez sérieux.

	Nadine, elle, pouvait bercer son chagrin dans une atmosphère paisible et sereine. Chose qu’elle n’avait pas beaucoup connue.

	Tout doucement une certaine lueur de résignation au malheur s’estompait de son regard. Et aider pour que la maison tourne lui permettait de se changer les idées. C’était net ! L’alchimie hautement improbable entre cette cassée de la vie et les trois doyennes fonctionnait de mieux en mieux.

	Jeanne déboula à la rencontre des deux aristocrates en criant :

	— Wewewe !! We wewewewewewewewewe wewewe, wewewewe weewe.

	— Mon Dieu, Jeanne ! Là, nous sommes tout à fait perdues. On ne comprend rien de rien. D’habitude, tu parles moins vite. Procédons par ordre, fais un signe de croix si c’est un grand malheur urgent !

	Jeanne fit une sorte de garde-à-vous avec les bras le long du corps.

	— C’est déjà ça ! Ce n’est pas un grand malheur urgent. Jeanne ? Si tu nous amenais là où cela se passe ?

	— Wenez !

	Elle les amena devant l’imposant escalier en bois massif s’élançant de la fin du hall en marbre vers les étages. Le parfum de cire était incroyablement puissant et les marches et la rampe luisaient comme neige au soleil.

	— Woilà ! West wici ! 

	Yolande réfléchit un instant :

	
	
— C’est Nadine qui avait un moment de libre et qui a ciré à tour de bras ?




	— Woui !

	— Ce moment a duré un bon bout de temps ?

	— Woui !

	— Et l’escalier est maintenant très joli, mais il est devenu une vraie patinoire ?

	— Woui !

	— Et tu craignais que l’on monte et que l’on se casse bras et jambes ?

	— Woui !

	— On te remercie Jeanne. Vraiment ! Et Nadine, où est-elle ?

	— Wen waut ! Wout wen waut !

	— En haut, tout en haut ? Nadine, vous m’entendez ?

	— Totalement ! Mais j’ai la peur dans ma tête de me décharger dans l’escalier et de me claquer mon membre.

	Yolande se tourna vers Louise-Marie :

	— Cette petite rajeunit la langue française. On devrait la proposer à l’académie.

	— Je veux être là pour son premier discours, répondit sobrement la princesse.

	La sonnerie de la porte d’entrée retentit.

	Nadine cria :

	— Stop ! Je me bouge pour faire pénétrer.

	— Non ! firent les trois anciennes dans un bel ensemble en levant les bras pour la conjurer de ne rien en faire. On vous lancera quelques provisions si la situation ne s’est pas améliorée d’ici ce soir, ma chère enfant, mais je vous adjure, en attendant, de ne pas essayer de faire un pas dans cet escalier. Rien qu’à le regarder, on a l’impression d’avoir les fémurs en trois morceaux.

	— C’est conclu ! Je vais remâcher mon français pendant que je ne remue plus.

	— Voilà ! Très bien !

	La princesse se tourna vers Jeanne :

	— J’aime de plus en plus cette petite, fit Louise-Marie.

	— Woi waussi !

	Pendant ce temps-là, Yolande était partie ouvrir et avait eu la surprise de trouver derrière la porte, sa petite fille préférée.

	— Nathalie !! En voilà une surprise ! Entre, ma chérie ! Cela fait beaucoup trop longtemps que l’on ne s’est plus vues. Et j’ai énormément de choses à te raconter.

	— Bonjour Granny ! J’ai besoin de toi. 

	La jeune fille avait le ton et la mine grave.


 

	 

	 

	 

	 

	Camerone

	 

	 

	 

	Au large du manoir, des petits bateaux de pêche.

	Les poissons sont ramenés sur le pont de l’embarcation.

	Ils ont la mâchoire transpercée par les hameçons, ils ont leurs nageoires, écailles, yeux, branchies, arrachés et écorchés par les filets.

	Sur le pont, pour les trier, on utilise une sorte de canne munie d’un crochet qui se plante dans leur chair encore bien vivante et puis on les éviscère pendant qu’ils ouvrent désespérément leur bouche par saccades pour happer un peu d’oxygène.

	À moins qu’ils ne soient directement versés dans des bacs de congélation où ils mettent de longues minutes à mourir de froid.

	Je te nourris. C’est dans l’ordre des choses. Mais pourquoi me faire souffrir inutilement ?

	Le pêcheur croise ces regards de détresse et de souffrance, ressent ces tremblements et ces convulsions de corps suppliciés :

	Mon père me disait souvent qu’un jour, les animaux nous feraient payer très cher leurs canards gavés de force, leurs cochons parqués sur des sols bétonnés sans jamais voir le jour, leurs trajets, entassés sans boire, écrasés, pattes brisées, leurs taureaux que l’on fait éjaculer à coups de décharges électriques, leurs lapins aux yeux rongés par les shampoings, leurs frères et sœurs de toutes races, martyrisés au nom de la science et tous les autres, maltraités et rossés par des humains devant se contenter d’animaux à défaut d’avoir d’autres humains sous la main pour soulager leur haine.

	Tous ces yeux qui pleurent ! Tous ces flots de larmes ! Toute cette terreur et cette épouvante s’additionnent et, à un moment de clarté, la facture devra être réglée immédiatement, toutes brutalités comprises. Comme, aussi à un moment de clarté, l’humanité, lassée d’être baignée de sang, pourra exiger la crucifixion de tous les dieux cruels qu’elle a connus et les condamner à subir ce qu’ils lui ont fait subir au nom du paradis à gagner.

	
	
— Mais pourquoi j’ai ces pensées de dingue chaque fois que je viens pêcher dans le coin, moi ?




	La réflexion effarée du marin couvrit un petit moment les appels des mouettes.


 

	 

	 

	 

	 

	Virginie, Jean, Cécile et Bertrand,

	entre potins et souvenirs

	 

	 

	 

	Virginie et le père Jean Mariel, d’un côté, et Cécile et Bertrand, de l’autre, se regardèrent avec une intense satisfaction, par les écrans de leur ordinateur respectif. Ils se firent de petits signes frénétiques de salutations à la manière des enfants.

	— On dira ce qu’on veut, mais l’informatique et tout le bazar qui va avec, c’est quand même un beau progrès ! apprécia Cécile. Pouvoir contempler vos doux visages est un grand plaisir.

	— Il n’y a pas si longtemps, on était tout content de pouvoir envoyer une lettre qui allait mettre un mois pour arriver et, il y a encore moins longtemps, d’avoir un peu de réseau téléphonique en se mettant à quatre pattes à un endroit bien précis, constata Bertrand. Le progrès va de plus en plus vite.

	Jean sourit :

	— Et puis, cela offre des moments assez inattendus. Comme celui où on a vu se pencher à l’oreille de mon collègue, le curé du village d’à côté, en pleine vidéo conférence épiscopale provinciale sur la dynamique du sermon dominical, une charmante personne qui lui a roucoulé à l’oreille : « Je t’ai fait des crêpes, mon poupoune. En forme de Mickey. Comme tu les aimes. »

	Virginie, hilare, regarda le prêtre :

	— Tu ne me l’avais pas racontée celle-là !

	— Ben non ! Je la réservais pour ce soir. 

	Cécile reprit son sérieux :

	— Pas de souci du côté du manoir ?

	— Non ! Je vais régulièrement courir par là. J’y vais aussi en promenade avec Jean et tout à l’air calme. On rencontre souvent le chien et le chat. Tiens ! D’ailleurs, que pensez-vous de Rate comme nom pour le chien ?

	— Ne nous demande pas pourquoi, mais on le savait déjà ! déclarèrent Bertrand et Cécile spontanément. Et que dites-vous des coups de théâtre avec Marcel et Léonard ?

	Jean leva les épaules avec le soupir de celui qui sait que rien n’est jamais écrit pour toujours :

	— Il faudra être vigilant envers Marcel. Surtout si Félicita n’est pas sincère. Ou pas tout à fait.

	— Oh que oui ! approuva Bertrand. Sinon, cela risque d’être terrible.

	— En ce qui concerne Léonard, s’il persiste…

	
	
— Et si Nadine est sensible à son approche, intervint Virginie.




	— Oui, bien sûr ! Donc, si Léonard persiste et que Nadine n’y est pas insensible, cela risque de bouleverser pas mal de choses. À commencer par le fait qu’il est lié par le sacrement du mariage.

	Virginie dévisagea Jean :

	— Cela faisait longtemps que tu n’avais pas prononcé une parole que l’on entend sans surprise venant d’un prêtre.

	— Oui. Ça m’échappe encore parfois. Un moment de distraction. Mais sans rire, quand je dis que cela risque de bouleverser pas mal de choses, c’est d’abord qu’humainement, il est marié et que sa femme doit être respectée. Cécile, tu en penses quoi ?

	— Berthe est chiantissime ! C’est la vraie femme qui correspondait à merveille au Léonard d’avant Camerone. Je n’ai jamais pu lui dire autre chose que « Bonjour » et puis « Au revoir » les rares fois où j’ai été obligée de la croiser.

	Jean fit une petite moue :

	— Ce n’est pas une raison pour la mettre sur le bord de la route, le jour des grandes poubelles.

	— Non ! Bien sûr ! répondit Cécile. Excuse-moi, Jean. Ce que je veux dire, c’est que si Léonard quitte Berthe, je ne serais pas désespérée. Mais c’est clair qu’il faut faire les choses correctement.

	Bertrand lui demanda en riant :

	— Et tu te vois « Belle maman » de Nadine ?

	— Cela risque d’être moins « Chiantissime » en tout cas, assura Cécile.

	— Ha ça ! renchérit Virginie, d’après nos trois amies, il n’y a pas un jour sans surprise. D’après elles, cela rendrait presque le souvenir de notre dernier séjour à Camerone comme sans histoire et un peu monotone.

	— Si je peux me permettre, Nadine et Léonard sont des personnes adultes. Elles feront ce qu’elles croient bon de faire. Et je ne doute pas un instant que Léonard se comportera avec respect, intervint Bertrand.

	— Mon inquiétude viendrait plutôt de Berthe et de sa famille. Chez ces gens-là, on ne divorce pas, monsieur ! Jamais ! déclara Cécile en faisant de grands yeux et un geste catégorique de la main.

	— D’accord, Cécile, mais pour l’instant, à part espérer que tout aille le mieux possible, on ne peut pas y faire grand-chose, non ?

	— Tu as raison, Jean. De toute façon, il y a encore beaucoup trop d’incertitudes pour s’emballer. À commencer par ce que va bien pouvoir penser Nadine de tout ça.

	— Ton frère disait toujours « Ne jamais se fatiguer à trouver des solutions à des problèmes qui ne se posent pas encore. »

	— Il avait bien raison. Il en avait d’autres comme ça ? demanda Cécile.

	— Il avait des sentences ménagères qui me laissaient assez perplexe.

	— Des sentences ménagères ?

	— Oui ! Comme par exemple « Une poubelle doit toujours être vide » ou « Ce n’est pas parce qu’il y a de la poussière qu’il ne faut pas l’enlever. » Bertrand hurlait de rire :

	— Le coup de la poussière m’enchante ! On a beau se répéter la phrase lentement et plusieurs fois, on sent bien qu’elle veut dire quelque chose, mais elle est en fait tout à fait incompréhensible.

	Virginie se souvint aussi :

	— Michel avait aidé à l’organisation d’un grand goûter pour les personnes âgées de Kolgoff et de deux villages voisins. On lui avait confié une partie de la grande salle. Pour que les participants ne manquent ni de gâteaux ni de café. Pour que tout se passe bien, quoi ! À un moment donné, il a hurlé à la zone dont il s’occupait : « Bon ! Ceux qui mangent, mangent encore et ceux qui ont terminé attendent un peu ! », puis il avait ponctué son intervention par un sonore : « Immobile ! Terminé ! » Les pauvres vieux, complètement traumatisés, contemplaient tous leur assiette et leur tasse devant eux sans plus oser faire un geste. Les autres bénévoles ont mis beaucoup de temps à rassurer tout le monde.

	Les quatre amis se poilaient derrière leur écran. 

	Puis Cécile, plus grave, demanda :

	— Comment va-t-on faire pour se voir le plus souvent possible sans devenir fou dans nos organisations ? Tout me manque terriblement ! À commencer par vous !

	— Ne te plains pas ! Tu as ton mec. Moi, j’ai l’impression que Sophie est partie vivre sur une autre planète et que je ne dormirai plus jamais avec elle.

	— Il va falloir être créatif, firent les deux hommes en même temps.

	Il y avait de l’émotion dans les voix et les sourires.


 

	 

	 

	 

	 

	Bertrand et Marcel en réflexions intensives

	Surtout Marcel

	 

	 

	 

	L’enthousiasme de Marcel à l’idée de revoir Félicita était retombé comme un soufflé.

	C’était certain ! La revoir l’avait bouleversé. Incontestablement !

	Mais chez lui ou à son bureau, la tête froide et surtout sans croiser le regard de l’ambassadrice ni entendre sa voix, il ne voyait plus comment pouvoir oublier son racisme fait de brutalité, d’arrogance et de lourde stupidité. Alors, oui, le pardon existait. Oui, les fautifs pouvaient changer. Oui ! Il en était convaincu.

	Mais quand même ! Il y avait des limites à l’extrémisme. Même repenti !

	J’ai l’impression que je ne pourrais plus jamais penser à elle sans me l’imaginer en uniforme noir à tête de mort, éructant, avec une bouche féroce aux dents trop blanches, luisantes de salive : « Qu’on les pchite tous ! »

	Je suis quand même en droit de m’attendre à une vision plus apaisante quand je ferme les yeux en pensant à mon aimée, au cœur d’une journée un peu difficile, non ? Donc, c’est bien décidé ! J’annule ce rendez-vous qui ne m’apportera rien de bon. Affaire classée ! Je demande tout de suite à madame Bandeau de téléphoner à Félicita pour le lui dire. Comme cela, je n’entendrai pas le son de sa voix… le son de sa voix… Mon Dieu ! … le son de sa voix… et l’éclat de son regard… la douceur de sa peau… le cristal de son rire… son parfum… son corps… Comment pourrais-je vivre sans saisir cette main qui se tend vers moi ? … Comment être heureux sans elle ? … Et puis, elle regrette ! … Elle est tout à fait chamboulée, ce cher ange… N’est-ce pas mon devoir de l’aider à retrouver un certain sens de l’humanité ? … De découvrir l’empathie ? … Et puis, n’est-ce pas une mission bien spécifique que me confie Camerone ? Ramener Félicita vers la lumière ? Vers le Bien ? Est-ce que les conséquences ne seraient pas dramatiques si je refusais cet appel à l’aide ? Oui ! C’est tout à fait incontestable ! Je dois me sacrifier, me dévouer pour ramener Félicita dans le droit chemin… Oui, oui, oui… C’est l’évidence même ! Maintenant, c’est quand même perturbant cette histoire d’uniforme noir… Oui ! C’est vraiment perturbant ! Mais je vais être très discipliné ! C’est ça ! Discipliné ! Chaque fois qu’elle m’apparaîtra dans cet uniforme maudit, j’aurais la rigueur, la fermeté, je le jure aux forces positives du cosmos, que chaque fois, automatiquement, je l’imaginerais nue se passant doucement la langue sur les lèvres. Ce sera une vision chic, optimiste et qui chassera les démons. En voilà une bonne résolution ! Je dois absolument tenir compte que ce n’est certainement pas pour rien que Félicita est arrivée au manoir…. On ne sait toujours pas comment d’ailleurs ! C’est vendu ! J’irai à ce rendez-vous. Tout le monde a droit à une seconde chance ! »

	Marcel se sentit mieux. Il se redressa et croisa le regard attentif de Bertrand.

	— Il y a longtemps que je suis… déconnecté ? l’interrogea-t-il. Bertrand eut un air amusé :

	— Un certain temps, mais je crois que c’était utile. Je me suis occupé de monsieur Panard, assis en face de toi et qui commençait à croire que tu faisais un problème neurologique. Je lui ai expliqué que tu étais très préoccupé par un dossier extrêmement important. Ce qui est d’ailleurs la stricte vérité.

	— Houlala ! Mais c’est vrai, ça ! Monsieur Panard avec ses problèmes de partage, entre ses quatorze enfants, de sa collection de carpettes de salle de bain et de cendriers en coquille d’huître. Qu’est-ce qu’il a dû penser ? Mais a-t-on idée aussi de faire quatorze enfants ?

	— Rappelle-toi ! Il nous avait expliqué que les seuls moments où sa femme n’avait pas mal de tête, c’était quand elle était enceinte.

	Les deux hommes s’esclaffèrent.

	— Bertrand, mon ami, je vais tenter ma chance avec Félicita. Je ne veux pas finir comme le notaire Johan. Tu te souviens de cette histoire de mon confrère qui était amoureux d’une fille sublime venant de l’Est ?

	— Vaguement. Cela avait fait pas mal de remous à l’époque, non ?

	— Effectivement. Johan avait été mis en contact, via une agence, avec cette fille qui vivait en Roumanie ou en Pologne. Je ne sais plus. Les premiers échanges par mails furent très bons, etc. Bref ! Arrive le moment où, après une longue procédure et beaucoup d’argent, il la fait venir ici et l’installe chez lui. Là, pendant deux mois, il vit avec elle un bonheur total ! Fille ravissante, drôle, s’adaptant à tout. Elle s’appelait Halina, si je me souviens bien. Je les vois encore à un dîner de la profession. Ils irradiaient tous les deux.

	Et puis, un beau jour, il a reçu un coup de téléphone. C’était un cousin de la fille lui annonçant que s’il voulait continuer à vivre avec elle, cela lui coûterait trois mille euros par mois. Et que s’il refusait, la fille repartirait aussi sec.

	Johan, déchiré, complètement traumatisé, s’est précipité pour demander à Halina si elle était au courant de cette histoire. Espérant qu’elle n’avait absolument rien à voir dans tout cela. Mais, le cœur détruit, il dut vite constater que la fille assumait tout à fait la situation et qu’elle pensait valoir cette somme qui allait aider sa famille là-bas. Et que s’il ne voulait pas payer, eh bien effectivement, elle trouverait quelqu’un d’autre.

	— Aïe aïe aïe !

	— Comme tu dis ! Mais attends la suite. Écœuré, il l’a mise dans le premier avion et est entré dans une dépression catastrophique. Trois mois se sont passés. Johan n’allait vraiment pas bien. Et puis, la fille est réapparue. Elle est allée le voir et lui a expliqué qu’elle ne voulait plus participer à ce système, que Johan lui avait touché le cœur et que s’il voulait bien d’elle et tout oublier, elle était prête à une nouvelle vie. Johan n’a répondu ni oui ni non. Il lui a juste dit d’aller chercher ses bagages qu’elle avait dû laisser à une consigne quelconque. Et va savoir ce qui est passé par la tête de mon confrère, mais quand la fille est revenue, elle est tombée sur Johan qui s’était pendu dans sa cage d’escalier. Il avait une pancarte autour du cou où il avait écrit : « J’espère que tu aimes mon dernier cadeau. »

	— Aïe aïe aïe !

	— Voilà ! Eh bien, moi, je ne veux pas faire la même chose que Johan. Lui n’a pas accepté le regret et la demande de pardon de la fille. Moi, je vais accepter les regrets de Félicita et lui donner sa chance. Comme apparemment le demande Camerone. Mais il faudra m’aider ! Car je suis très amoureux et j’ai vraiment la frousse de perdre la tête si cela ne tourne pas bien.

	Bertrand visualisa un instant le corps du notaire se balançant dans une cage d’escalier, son poids entraînant tout l’étage avec lui.

	Il rouvrit les yeux et fixa Marcel :

	— Tu peux compter sur moi ! Tu peux compter sur nous tous. Et tu peux compter sur Camerone.


 

	 

	 

	 

	 

	Léonard avec tout son courage

	 

	 

	 

	Jamais Léonard n’avait fait aussi lentement le trajet séparant son bureau de son domicile. Espérant les feux rouges et les piétons voulant traverser. Il faisait même de grands gestes aimables à tous les automobilistes essayant de s’intercaler dans la circulation pour les inviter à passer devant lui.

	Il espérait un miracle comme un embouteillage, une panne ou un camion livreur bloquant tout. Aspirant de toutes ses forces à retarder le moment.

	Mais, inéluctablement, il se rapprochait.

	Son dernier espoir de faire traîner les choses s’envola quand il constata, navré, qu’aucun véhicule ne bloquait son entrée de garage.

	Plus rien ne pouvait éviter maintenant la confrontation.

	Il entra dans son salon d’un pas lourd, mais déterminé.

	Son épouse, Berthe, l’attendait. Il s’assit en face d’elle.

	Elle aurait pu être jolie si ses traits n’avaient pas été aussi durs et son regard si ennuyé.

	Elle leva la tête vers lui :

	— Tu me demandes rendez-vous maintenant ? Tu es bien étrange depuis quelque temps. On ne se voyait déjà pas beaucoup, mais maintenant, c’est tout juste si j’aperçois parfois une ombre de ton manteau au détour d’un couloir.

	— Je suis désolé.

	Elle tira une grande tête sidérée :

	— Tu es désolé ? Mais depuis quand tu es désolé, toi ? Toi, si sûr de toi et de ton intelligence ! Je ne sais plus exactement depuis combien de temps on est marié, mais je ne me souviens pas d’une fois où tu as exprimé un regret. Tu es bien certain de ne pas être malade ?

	— Non ! Je ne suis pas malade.

	— Il faudrait alors que tu tâches de m’expliquer les raisons pour lesquelles, subitement tu éprouves le besoin de te réconcilier avec ta mère, de parler gentiment aux domestiques en prenant de leurs nouvelles, de consoler la petite fille du voisin qui était tombée de son vélo l’autre jour et, j’allais oublier, the last but not least, d’aller passer un week-end au fin fond de la Normandie, toi qui ne jurais que par les Caraïbes ! Et d’en revenir d’ailleurs complètement amorti. Léonard ! Qu’est-ce qui se passe ?

	— Je suis désolé.

	— Tu me dis encore une fois que tu es désolé et j’appelle le Samu9 ! À mon avis, une bonne défibrillation te remettra les idées en place.

	Léonard se sentait dans la peau d’un type complètement harnaché pour un saut à l’élastique et qui, face au vide, est en train de mourir de trouille. Il se dit que le pire, c’était maintenant. Avant le grand pas ! Mais que, quand il aurait sauté, il n’y aurait plus cette souffrance. Alors, il prit son élan et :

	— Je suis amoureux d’une autre femme.

	Exprimer cela lui demanda un effort tellement violent qu’il s’étonna d’être encore vivant et d’être toujours assis dans la même position dans le même fauteuil.

	Il leva craintivement les yeux vers sa femme.

	L’atmosphère était terrible !

	— Alors là ! Ça, c’est le pompon ! Moi qui pensais que tu ne t’intéressais qu’à l’argent et à toi-même !

	Léonard ouvrit la bouche, mais Berthe lui fit un signe impérieux du doigt lui signifiant de se taire :

	— Qui c’est ? Ne me dis pas que c’est cette cruche d’Aglaé du Magosniffé qui te regarde toujours avec sa bête tête toute plate et trop maquillée ?

	— Qui ?

	— Tu vois très bien de qui je veux parler ! Cette espèce d’idiote qui ne comprend pas le film « Les bronzés font du ski10 », qui commence à lire les romans à la page deux cent parce qu’il ne se passe jamais rien avant et qui a réussi à affirmer que la preuve que les régimes qui privent de tout sont les plus efficaces, c’est que personne n’avait grossi dans les camps de concentration.

	— Ah oui ! Houlala ! Non, non, ce n’est pas elle.

	— Alors, c’est qui ?? Et tu l’as rencontré où ??

	— En Normandie.

	— En Normandie ? Tu pars trois jours en Normandie et tu en reviens amoureux ? Tu te fous de moi ou quoi ?

	Berthe s’énervait de plus en plus et cela terrorisait Léonard.

	Il déglutit avec difficulté tout en tentant de parler en même temps :

	— Coulmes toi, je t’en prie…

	— Me coulmer ? Mais je suis parfaitement coulme !

	— C’est une longue histoire…

	
	
— Je m’en fous de ta longue histoire ! Que tu aies envie de devenir un gentil monsieur, pas de problème ! Que tu ne sentes plus la vieille aspirine, encore moins de problèmes ! Mais que tu me plantes là, comme ça, clac au moment où cela t’arrange, avec une Normande débarquée je ne sais d’où, ça, pas question ! Et tu vas voir ce que vont en penser père et mère.




	— En ce qui concerne ton père et ta mère, effectivement, je m’attends à tout. Mais pour que ton information soit complète, elle n’est pas Normande, mais d’origine cubaine.

	— Super. Tu as trouvé une Cubaine sur une plage normande. Ça ne doit pas être facile ! Compliment !

	— C’est une ancienne prostituée.

	— Magnifique !

	— En phase de rémission du sida. 

	— Elle n’est pas mineure, par hasard ? Histoire que le tableau soit tout à fait apocalyptique.

	— Non ! Elle n’est pas mineure.

	— Et quoi ? « Boum » ! Vos regards se sont croisés en mangeant une sole à la crème et vous vous aimez ?

	— Je ne sais même pas si elle m’a remarqué. Elle n’est au courant de rien.

	— Bon Dieu ! Léonard ! Si tu avais de l’humour, je dirais que c’est une mauvaise blague ! Mais qu’est-ce qui te prend ? Tu deviens fou ou quoi ?

	— T’expliquer serait inutile. Mais je veux divorcer.

	— Attends-toi à la guerre, mon ami !


 

	 

	 

	 

	 

	Cécile et Sophie entre projets et pensées

	 

	 

	 

	La tante et la nièce se jetèrent dans les bras l’une de l’autre.

	« Quand retourne-t-on à Camerone ? » se demandèrent-elles d’une même voix.

	— Tout l’enjeu est là, constata Cécile. On devrait habiter plus près. Cela ne devrait pas être si compliqué à organiser au niveau de vos métiers. Tu deviens pompier à Kolgoff. Marcel installe son bureau de notaire dans le château d’Yolande. Bertrand le suit évidemment. Léonard, son bureau de gestion aussi dans le château. Les trois doyennes et Nadine font tourner un petit hôtel dans une des ailes que l’on aura aménagée et moi, j’aide tout le monde. 

	Et en sachant que Virginie et Jean sont déjà à pied d’œuvre, nous voilà tous à côté du manoir. On peut même faire une tournante pour qu’il soit habité tout le temps. Je me demande vraiment où est le problème.

	Sophie se mit à rire :

	— Tu me fais penser aux médecins et officiers qui nous débriefent quand il y a eu un pépin lors d’une intervention et qui doivent statuer s’il y a eu faute des pompiers ou pas. Généralement, ce sont des gens qui ne connaissent que le chaud et la lumière de leur bureau ou de leur hôpital. Et donc, ils ne voient vraiment pas pourquoi une mission serait plus difficile parce qu’il faisait un froid glacial ou parce qu’on était dans le noir le plus total ou bien encore que l’on risquait de ramasser tout l’étage sur notre pomme. 

	Ils se demandent vraiment où était le problème et ne voient aucune raison pour que l’on soit sorti du protocole.

	— Tu exagères, j’espère ! Vous n’êtes quand même pas évalué par des incompétents ?

	— Ils ne sont pas tous comme cela, mais, de mon expérience, ils ont une fichue manie à oublier qu’entre le terrain et les cours théoriques, il y a une sacrée différence. Et quand je suis vraiment de mauvais poil, j’en suis à me dire que ces gens étaient tellement mauvais sur le terrain que leurs hiérarchies s’en sont débarrassés en les plaçant dans ce genre de commission. Et là, ils en profitent pour se venger sur ceux qui font leur boulot le plus correctement possible. Mais j’admets que je pense cela quand je suis vraiment très fâchée.

	— Eh ben merci ! Bon ! Pour en revenir à notre manoir, je te concède bien volontiers que mon petit plan pour aménager notre situation est un peu rapide et sommaire. Avant que tu ne te dises que je suis une incompétente qui a tout oublié du terrain.

	— Mais non, Tante chérie ! Tu ne risques rien. Mais il faut quand même reconnaître que Kolgoff offre très peu de débouchés. Il n’en peut d’ailleurs strictement rien. Un village de trois cents habitants, dont cent mouettes, perdu au bord de la mer n’est pas précisément un réservoir d’emplois.

	— Évidemment. Et c’est fou car, quand on pense que l’on a entre les mains un mystère qui pourrait faire venir le monde entier…

	Sophie fit un large sourire :

	— Si tu ne veux pas dégueuler et autres soucis pendant tes trois prochaines vies, j’éviterais ce genre de pensées. Ce n’est pas précisément la philosophie de Camerone.

	— Mon Dieu ! Tu as raison. Mais c’était juste une réflexion comme ça.

	— Mais cela nous ramène à notre point de départ. Quand y va-t-on ? Et à combien ? Chaque fois tout le monde ?

	— Je pense que l’on doit au moins chaque fois prévenir tout le monde que l’on compte y aller, non ?

	— Je pense aussi. Et la notion « Tout le monde » risque de s’agrandir, puisqu’il pourrait y avoir Nadine et Félicita en plus au manoir.

	— Oui ! C’est vrai ! Mon fils qui était l’archétype du loup de la finance et le grand prêtre du « bling bling », veut quitter sa femme pour une ancienne prostituée cubaine qui souffre du sida. L’effet Camerone me laisse songeuse.

	— Et Marcel qui va peut-être se remettre en couple avec une ex-ambassadrice repentie du nazisme. Il n’y a pas à dire, on fait dans le peu banal. Je dirais même dans l’exotique.

	On entendit des clés dans la porte. Bertrand entra en chantonnant et embrassa tendrement et longuement Cécile.

	Sophie lança un tonitruant « Si ce n’est pas malheureux de voir ça ! À vos âges ! » et puis s’enfuit se mettre à l’abri pour ne pas ramasser sur la tête, un objet lancé avec indignation par l’un des deux.


 

	 

	 

	 

	 

	Félicita et ses rêves

	 

	 

	 

	Félicita a parcouru le manoir. Longuement. Lentement.

	Accompagnée de ce souffle si porteur de tristesse que Rate et Poumon lui laissent la place dans les murs. Puis elle revient poser ses yeux dans les yeux de la petite adolescente revêtue de son pyjama de mort11.

	Un train. Il fait doux. C’est presque le printemps. On entend des oiseaux. Les gens en sont extraits brutalement. Des familles. Comme il y a beaucoup d’enfants, les petits tiennent la main des tous petits.

	La peur est partout. Collante et étouffante. Asphyxiante et douloureuse. Félicita, en superbe uniforme, regarde passer la colonne et arrête, de temps en temps, des parents en leur demandant de lui désigner un de leurs enfants pour être exécuté tout de suite.

	S’ils refusent, toute la famille ira directement au baraquement des expérimentations médicales. Ce que les hommes sont capables de faire subir à leurs semblables me terrifie et puis me tue.

	Un grand groupe d’Albatros détourne son vol pour ne pas passer au-dessus du manoir. 

	
	
— Félicita ? Oh ! Félicita ? Houhou ! Reviens parmi nous ! Mais tu pleures ? Pourquoi tu pleures ? Parce que tu as encore du mal à trier les vêtements ? Ce n’est pas grave, voyons ! Tu vas y arriver. Tu verras ! 




	Le responsable du foyer d’accueil regarda avec sympathie cette nouvelle bénévole pleine de bonne volonté, mais se demanda quand même d’où elle pouvait venir pour être aussi peu au courant du prix des choses, de l’existence des dates de péremption des aliments et de la façon de cuisiner des surgelés. Et puis il y avait ses moments d’absence, comme maintenant, qui arrivaient assez régulièrement. Il pensa qu’elle était peut-être épileptique.


 

	 

	 

	 

	 

	Le débarquement de Nathalie

	 

	 

	 

	Yolande regarda avec sympathie cette petite fille qu’au fond, elle ne connaissait pas tellement.

	Nathalie était très indépendante, sortait dans les plus belles soirées du meilleur monde et était une brillante étudiante de la faculté polytechnique. Mais pas du tout le genre à se dire qu’il fallait profiter de la présence des anciens tant qu’ils étaient là. Elle ne voyait vraiment pas souvent sa grand-mère.

	Il était donc très surprenant qu’elle vienne lui demander de l’aide.

	De son côté, la petite fille de la duchesse fut un peu étonnée qu’Yolande lui demande si elle voyait un inconvénient à ce que ses amies assistent à l’entretien. Elle avait répondu un « oui » sans enthousiasme, mais sans y voir un problème majeur.

	Par contre, elle fut assez sidérée par le défilé des amies en question qui entrèrent comme entre un jury de grand concours musical qui s’apprête à proclamer les résultats.

	D’abord Jeanne avec sa terrible démarche de canard. « Mais c’est sa bonne ! Celle qui fait “wewewe”. Pourquoi elle dit “une amie” ? ». 

	Puis Louise-Marie. Mon Dieu ! La grande tante Louise-Marie ! Je me disais justement l’autre jour que je ne me souvenais pas d’avoir été prévenue de son décès. Mais c’est qu’elle a l’air en pleine forme ! C’est pas croyable ! Elle doit avoir au moins deux cent cinquante ans. 

	Et enfin, Nadine, ayant réussi à descendre l’escalier sans se fendre le crâne. « Elle sort d’où, cette “amie” ? Tu ne vas pas me dire qu’elles se sont rencontrées à un cocktail mondain ? Et c’est quoi ce français qu’elle parle ? Elle m’a dit que j’avais une “façade pas mal” en me caressant la joue ».

	 Yolande regarda tout le monde avec satisfaction :

	— Ma chère Nathalie, pour que tu comprennes tout bien, il s’est passé beaucoup d’évènements très importants ces derniers mois. 

	Ces évènements nous ont considérablement rapprochés, ma chère sœur et moi-même, ont fait de Jeanne une véritable amie et ont fait entrer dans notre vie Nadine. Nous pourrons, si tu le souhaites, te raconter tout cela, mais d’abord, nous voulons t’écouter.

	— … heu… oui, fit Nathalie qui avait beaucoup de mal à détacher son regard de son groupe totalement improbable d’interlocutrices.

	Elle commença :

	— D’abord, je dois t’annoncer que je suis définitivement exclue de l’association de la noblesse qui organise les grandes soirées où j’allais régulièrement.

	— Grand Dieu ! Tu as mis le feu à un château ?

	— Non ! Mais j’ai… participé à quelques incidents qui, au bout du compte, tous additionnés par les parents organisateurs, m’ont valu d’être exclue.

	— Tu as des exemples de ces… incidents ?

	— Je dois avouer que je picole toujours un peu trop dans ces soirées. Sinon, je m’emmerde comme un rat mort. Et ça me rend un peu hors limites. La première fois que j’ai encouru l’indignation générale, c’est quand, à ma table, ils se sont mis à raconter des blagues. Quand cela a été mon tour, j’ai sorti celle où on demande aux gens s’ils connaissent la méthode qu’utilise une fille pour savoir si elle s’est bien amusée à une soirée. Et quand les gens répondent qu’ils ne savent pas, on leur répond qu’en rentrant chez elle, elle enlève son string, elle le jette au plafond et que s’il y reste collé, c’est qu’elle s’est bien amusée.

	Les quatre sont mortes de rire.

	— J’ai eu moins de succès qu’avec vous. J’ai entendu tomber dans les assiettes tous les couverts, à la table des parents, qui malheureusement n’était pas loin, et les gens qui dînaient avec moi, eux, m’ont planté là en allant manger plus loin. Les parents organisateurs de la soirée me firent part de leur consternation face à ma vulgarité.

	— Mais enfin ! On n’exclut pas quelqu’un pour une blague un peu osée !

	— Le deuxième incident est survenu dans une autre soirée où les serveurs ont apporté de grandes cafetières de café glacé vers deux ou trois heures du matin. Juste avant la fin. J’étais pressée de partir, mais j’avais quand même envie d’un café. J’ai voulu accélérer les choses en prenant une cafetière et en voulant boire directement par le bec de l’ustensile. Pas bonne idée ! Avant que j’aie pu saisir le bec dans ma bouche en penchant la cafetière vers moi, le couvercle s’est entrouvert et je me suis retrouvée recouverte de café glacé. Sans compter qu’il y en avait partout autour de moi. C’est à ce moment-là que les grands-parents de la fille qui recevait faisaient un dernier tour pour dire au revoir à toute cette belle jeunesse. Ils ont dérapé dans la flaque et se sont fait très mal.

	L’histoire sembla réveiller de bons souvenirs chez Louise-Marie. Yolande toussota d’un air amusé :

	— Tu en as encore beaucoup de ces… incidents ?

	— Le dernier. Celui de trop apparemment. Très simple. À la dernière soirée à laquelle j’ai assisté, je me suis sentie épiée, observée du début jusqu’à la fin. Spécialement par la mère de famille. Une espèce de long fil de fer aux yeux exorbités. Ça m’a énervée !

	Elle était stationnée près de la porte comme une borne de payement de parking quand j’ai voulu partir. J’ai craqué !

	— Tu me fais peur, Nathalie. Qu’as-tu fait ?

	— Je lui ai dit : « Au revoir, fil de fer ! Je m’embête, je pars ! » Complètement ahurie, elle ne parvenait pas à réagir et derrière moi, il y avait un anglophone très chic et très bon genre qui me suivait pour dire aussi au revoir. Il a cru que j’utilisais une formule de politesse qu’il ne connaissait pas. Il a voulu m’imiter. J’ai entendu : « Ôôôô rewoir, fwil deu fwer. »

	J’ai bien ri, mais le lendemain, je recevais un recommandé comme quoi on me radiait des listes d’invitation.

	— Ma petite fille, quand on sait ce que coûte ce genre de soirée, je peux comprendre que certains parents s’attendent à un minimum de reconnaissance de la part des invités.

	— C’est tout à fait exact, renchérit Louise-Marie, et heureusement que personne n’a surpris la jeune fille ingrate et sans éducation qui, en cette soirée, il y a vraiment bien longtemps, en l’honneur du duc d’Oustiche, crût spirituel de dérober une magnifique tête de cochon garnissant le buffet, de l’affubler d’un képi d’uniforme volé dans les vestiaires et d’installer l’ensemble, à hauteur d’homme, sur une étagère, dans les toilettes. Toute personne qui entrait poussait un hurlement de terreur. Et s’ils l’apercevaient un peu tardivement, ils pissaient partout. Voire pire. Et comme aucune victime n’osait aller prévenir quelqu’un en lui disant : « Il y a une tête de cochon qui porte un képi de colonel dans les toilettes », de peur de passer pour tout à fait aliéné, le phénomène dura assez longtemps pour qu’il ne soit toujours pas oublié à l’heure actuelle, n’est-ce pas, ma chère Yolande ?

	Nathalie hurla de rire :

	— Granny ! ? Non ? C’est vrai ?? 

	Yolande fit « Breumm » puis :

	— Et qu’attends-tu de moi, Nathalie ?

	— Papa va me tuer.

	— Oui. C’est possible. Le connaissant, ce n’est pas le genre de nouvelles qu’il va adorer.

	— J’ai pensé que tu pourrais peut-être… arrondir les angles. Nadine afficha un grand sourire heureux et complice :

	— J’ai spectaclé à un bouge dans l’époque. Je fourrageais une bananas dans mon vaginis et puis je crachaillais des petits blocs. Quand l’assistance foutre pas assez de pépètes sur la scène, je rangeais les petits blocs dans le seau sangria du bar. Très poilant aussi !

	— Woux Wésus !

	— Mais Granny, où, quand et comment as-tu rencontré Nadine ??


 

	 

	 

	 

	 

	Jean et son évêque (première)

	 

	 

	 

	Debout, Jean regarda, sans aucun plaisir, entrer son évêque.

	Il constata en grimaçant intérieurement que rien n’avait changé dans la dégaine du prélat. Sourire onctueux, regard plissé, le geste mesuré. Tout transpirait l’hypocrisie, le fiel et la fourberie.

	« Ignoble ordure de faux jeton ! Qu’est-ce que tu as encore inventé pour essayer de me pourrir la vie ? » pensa Jean en s’asseyant en souriant à la suite de l’invitation de son hôte.

	— Mon cher fils, vous devez certainement vous demander la raison pour laquelle je vous ai convié à cet entretien.

	Jean faillit basculer en arrière. Lourd fauteuil compris !

	L’haleine de l’évêque lui donna l’impression d’être plongé dans une barrique pleine d’intestins de moutons en état de décomposition avancée. Il se dit qu’il allait mourir à la phrase suivante. 

	Une espèce de panique l’envahit. Il ne pouvait quand même pas sauter par la fenêtre.

	Il se plaqua la main droite sur la bouche et le nez.

	Se disant que, sur un malentendu, cela pouvait passer pour un signe d’intense attention.

	L’évêque insista :

	— Non ? Cela ne vous a pas surpris ?

	— Hon hon !

	C’était épouvantable ! Comme si les miasmes des intestins pourris voltigeaient dans l’air, cherchant à passer entre ses doigts et à entrer dans son nez et sa bouche. Il se cala dans le fond de son siège, pencha la tête sur le côté et releva un peu le bord de son veston pour tenter d’y mettre à l’abri son grand nez.

	Tout en essayant que cela apparaisse aux yeux de l’évêque comme une attitude concentrée et attentive. Ce n’était pas gagné.

	— Père Mariel ? Est-ce que tout va bien ?

	Le prélat le regardait sans sympathie. Avec l’intérêt froid de quelqu’un qui flaire une faiblesse à exploiter.

	Jean tenta vaille que vaille d’un peu se redresser tout en gardant son menton rabattu sur sa poitrine et son nez toujours plus ou moins protégé. Cela l’obligeait à lever très fort les yeux vers son interlocuteur.

	Il était dans un inconfort le plus total, mais il était prêt à tout pour échapper au souffle putride.

	— Je vous prie de m’excuser, votre éminence, j’ai dû dormir cette nuit dans une mauvaise position et j’ai comme une crise de torticolis.

	— Oh ! J’en suis désolé, mon fils. Je vais m’installer dans le siège près de vous. Ainsi, vous ne serez plus obligé de tendre la nuque de façon douloureuse.

	— Ne m’approchez pas ou je te vous bute !

	— Qu’est-ce que vous avez dit ?

	— Je suis désolé, éminence, mais c’est insupportable. Reculez ou je ne réponds plus de rien.

	— Où sont passés votre charité chrétienne et votre respect dû à mon rang ?

	— Ils ne vont pas jusqu’à mourir dans vos vapeurs empoisonnées !

	— Comment osez-vous ? Je peux admettre que je souffre de petits inconforts digestifs, mais cela…

	— Ta gueule ! Je t’en supplie ! Je vais vomir !

	Jean avait ouvert précipitamment une fenêtre en grand et aspirait goulûment l’air frais tout en agitant frénétiquement sa main en direction du prélat pour qu’il s’éloigne.

	Celui-ci bouillonnait de rage :

	— Misérable petit curé de campagne insolent ! Sortez de ce bureau ! Je peux vous certifier que je n’aurais de cesse de vous acculer à la destitution !

	 

	Sur le trottoir, en face de l’évêché, un peu sonné, Jean rassemblait ses idées :

	« On ne peut pas dire que cette entrevue nous ait rapprochés. Et, en plus, je ne sais toujours pas ce qu’il me voulait… Putain ! Ce mec, c’est vraiment Satan ! »


 

	 

	 

	 

	 

	Virginie et Sophie se manquent l’une à l’autre

	 

	 

	 

	Virginie prit son appel :

	— En voilà une bonne idée de m’appeler !

	— Tu es où ? 

	Virginie sourit :

	— Au paradis ! Le long de la mer. Il y a de grandes vagues. Personne sur la plage et il ne fait presque pas froid. Sans oublier que je suis en compagnie de Poumon et Rate.

	— Wahooo !

	— Il ne manque que toi et vous tous. Mais surtout « toi ».

	— J’en parle tout le temps avec Cécile. Mais au vu des évènements qui sont en train de se mettre en place, il faudra de nouveau faire preuve de créativité pour les chambres.

	— S’il le faut, Jean et moi sommes prêts à monter des lits superposés pour qu’il y ait plus de places. Faudra juste un peu réfléchir à qui on met en haut.

	— Oui ! Genre éviter Marcel en hauteur au-dessus d’une des doyennes. Cela risque de leur faire un sommeil angoissé. En haut comme en bas ! Elles furent chacune contente d’entendre le rire de l’autre.

	— Comment va le niveau de lecture à Kolgoff ? 

	Virginie réprima une petite grimace derrière son téléphone :

	— Si je ne veux pas en être réduite à ne vendre que des journaux pour gagner ma vie, il faut que je sois, tout le temps, imaginative. Proposer systématiquement des choses nouvelles aux écoles de la région, aux bibliothèques, faire des promotions et des incitations à la lecture auprès des édiles et du public… Bref ! Faire vivre une librairie digne de ce nom et en vivre dans la région, c’est comme le vélo. S’il s’immobilise ne fut ce qu’un instant, il tombe. Che Guevara disait cela à propos de la révolution. Et chez les pompiers, comment cela se passe ?

	— J’ai eu un stagiaire qui avait tous les défauts. Je l’ai dégommé dans mon rapport par les bretelles et la ceinture.

	— En secours Jaune ou en secours Rouge12 ? 

	
	
— Impressionnant ! Toi, tu m’aimes vraiment ! La terminologie « pompier » et tout et tout !




	— Ben oui ! Je t’écoute quand tu parles. Attentivement même !

	— Donc, pour répondre à ta question, c’était en secours ambulance.

	— Tu n’as pas versé dans le psychorigide ? J’imagine un pauvre stagiaire qui ne sait pas où se mettre dans une équipe super rodée dont les membres se comprennent d’un clin d’œil ou d’un claquement de langue.

	— Tu as deux minutes là ? Attends ! Je t’explique. D’abord, clairement, tout dans sa dégaine indiquait qu’il se disait : « Merde ! Il y a une fille dans l’équipe. » Ça ne s’est évidemment pas arrangé quand il a compris qu’en plus, la fille, c’était le chef d’équipe. Toutes les questions qu’il posait, il les adressait systématiquement à Georges et à Alain. À tel point que Georges s’est énervé : « Mon vieux, si culturellement, tu es du genre à trouver que les femmes doivent baisser les yeux et se voiler, tu es mal tombé ! Alors, arrête ton cirque ou cela ne va pas le faire. » À partir de ce moment-là, il n’a plus rien dit.

	Première intervention, malade à domicile. En arrivant sur place, il s’empare d’autorité du sac d’intervention. Il entre comme un sauvage dans la maison. Les gens lui indiquent que le patient est en haut. Il se précipite dans l’escalier et fout par terre, avec le bord du sac, deux tableaux qui pendaient dans la cage d’escalier. Il s’en rend compte, enlève le sac de ses épaules avec un grand mouvement pour ne pas continuer le carnage des tableaux pendus, il y en avait encore quelques-uns à pulvériser, et anéantit un vase qui ne lui avait rien fait et qui se trouvait sur le palier. Sous le regard terrifié des gens croyant à une sorte de pogrom. Donc je pense que les assurances vont demander des explications. Deuxième intervention, deuxième malade domicile. Douleur dans la poitrine cette fois. Patient vraiment moche avec tous les paramètres de l’infar13 et très difficile à stabiliser. Je commence à expliquer à son épouse que la situation est sérieuse et que l’on va demander une équipe médicale en renfort quand notre bonhomme m’interrompt au beau milieu de ma première phrase en demandant à ladite épouse : « Z’avez des toilettes ? »

	— Dis ! C’est une pépite ce mec !

	— Ah ! Tu vois ? Et je ne te raconte pas tout. Tu en veux encore une pour la route ?

	— Fais péter ! Ce n’est pas tous les jours qu’on rigole ! 

	
	
— Personne inconsciente dans la rue. En arrêt cardio-respiratoire. Grosse réa avec équipe médicale et tout et tout. Et plein de gens, autour de nous, nous regardant bosser. Après une heure de protocole de réanimation, le cœur n’avait toujours pas redémarré. Il réagissait aux chocs électriques et à l’adrénaline, mais trop faiblement et de façon inefficace. Mais comme il y avait quand même réactions, le toubib ne voulait pas arrêter la réanimation. Trente minutes plus tard, on était toujours occupé. Réapparition faible du complexe électrique cardiaque par moment, puis affaiblissement du complexe sans disparition complète et puis rebelote, le même tour de manège. 




	Dans ce cas d’espèce, c’est au médecin que revient la décision de tout stopper à un moment donné. Pour cela, on arrête le massage cardiaque, la ventilation, et cetera… et on regarde sur l’écran du monitoring comment évolue le tracé. S’il devient tout plat, c’est terminé. Mais s’il reste encore ne fut-ce qu’une faible activité, selon l’âge du patient, ses antécédents, et cetera … c’est au toubib à trancher. C’est sa décision. Il nous dit : « Pour être vraiment certain que l’on a donné toutes ses chances au patient, on reprend la RCP complète pendant quinze minutes. Je trouve que l’activité électrique est encore un peu trop importante pour être ignorée. »

	Et là, que sort notre stagiaire de choc ? : « Ouais, mais enfin, toubib, tu peux pas donner quelque chose pour stopper ça ? C’est un vieux et ça fait presqu’une heure que l’on devrait avoir terminé la garde et on est toujours là à poireauter ! » Déjà que le toubib a été sidéré, mais, bon, il nous connaissait tous et il s’est bien dit que quelque chose ne devait pas tourner rond chez ce pompier qu’il n’avait jamais vu. Mais plein de gens ont entendu cet animal avec sa grosse voix. Donc, au milieu de cette confusion, j’ai dû gueuler sur le type bien fort et le renvoyer à l’intérieur de l’ambulance avec interdiction d’en sortir pour vraiment montrer aux badauds qu’on réagissait.

	— Eh bien ! Moi qui croyais que pompier, c’étaient tous de braves gens tout contents d’éteindre le feu avec de l’eau.

	— C’est ça ! Fous-toi de moi !

	— Et que va-t-il devenir ton type après ce stage de folie ?

	— Pour moi, il est inapte au service purement et simplement. C’est ce que j’ai signifié dans mon rapport. Maintenant, va savoir ce que l’état-major dans son infinie sagesse va décider ! Ces gens-là ont parfois une logique surprenante.

	— Bon ! Et avec tout ça, on n’a toujours pas la moindre idée de quand on va se revoir.

	— C’est clair ! Et c’est bien le seul truc qui n’est pas la faute de ce foutu stagiaire.


 

	 

	 

	 

	 

	Poumon et Rate

	 

	 

	 

	— Tu devrais arrêter de me renifler le derrière. Ce n’est certainement pas très bon pour ta santé.

	— Que veux-tu ? C’est dans mes gênes. C’est comme cela que je te reconnais, que je sais si tu es de bonne humeur ou non. Ça peut même me donner l’heure et le temps qu’il va faire.

	— Tu m’en diras tant ! En tout cas, j’espère que les humains apprécient de ne pas devoir passer par là pour avoir toutes ces informations.

	— À propos d’humains, ne trouves-tu pas que les murs commencent à être un peu nerveux sans eux ?

	— Mon derrière ne t’a rien dit à ce sujet ?

	— Rien de très clair.

	— Je pense que tu as raison. L’herbe commence à avoir un goût différent autour du manoir.

	— Je m’interroge souvent sur ma faculté de savoir d’instinct quelles plantes je dois respirer ou mâcher.

	— Les humains en sont toujours à se demander si ce sont les herbes qui parviennent à communiquer avec nous ou si c’est nous qui avons le savoir « herboriste ». Et dans un cas comme dans l’autre, ils sont toujours en train de chercher une explication qui tiendrait la route.

	— Ce sont des questions plus intelligentes à se poser plutôt que d’essayer à tout prix de trouver des moyens pour faire sauter la planète, fit Rate avec un jappement amusé.

	— Je vois qu’à mon contact, tes réflexions deviennent plus philosophiques.

	— Ma vie n’est que philosophie. Les chiens sont naturellement porteurs de philosophie. Nous sommes sur Terre pour enseigner l’amour aux hommes et nous la quittons pour apprendre aux hommes à vivre sans lui.

	— Eh Confucius ! Je te rappelle quand même que, quand je t’ai demandé ce qu’était pour toi la journée parfaite, tu m’as répondu : Une journée où je me suis battu avec d’autres chiens, où j’ai pu pisser partout, renverser quelques poubelles et vomi un truc capable de faire vomir celui qui me regardait vomir.
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